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- une étude systëmatique et morphologique des Phlèbotomes cavernicoles 

vivant au Congo-Brazzaville. Adultes et stades préimaginnu.-c de Spelaephlehotomus gigas 
et de Phlehotomus mirnbilis sont dc’crits ; 
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botomes cavernicoles africains. 

Diverses techniques (capture, Plevage...j sont dbcriles. 

This work includes : 
- a systematical and morphological study of the cavernicolous sandflies from 
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STSTEhIATIQZTE ET BIOLOGIE DES PHLEROTOJIES CAvERNICOLES AI:RICAINS (1'" PARTIE) 

INTRODUCTION 

Etant donné la grande variété des étres Cvant dans les c.avernes et la com- 
plexite de leurs biotopes, les biospéléologues depuis plus d’un siécle ont proposé diverses 
classifications écologiques : SCHIODTE 1549, ~CHINER 1554, JOSEPH 1882, RACOVITZA 1907, 
I~ESSE 1924, THIENEMANN 1926, DUDICH 1932. 

Cel.le de SCHINEK .(1854), revue par RACOVITZA (1907), a largement prévalu parce 
que rationnelle et commode à l’usage. Elle est utilisée par la plupart cles biospéléologues 
contemporains ( JEANNEL, 1943, LELEUP 1956, VAN~EL 1964). 

Rappelons que c.ette classification distingue trois catégories : les trogloxénes, 
les troglophiles et les troglobies que JEAYNEL, puis LELEUP définissent comme suit : 

- les trogloxènes : « hotes occasionnels des cavernes y pénétrant pour des 
raisons diverses, mais n’y accomplissant pas tout leur c.yc.le évolutif. Hon nombre de 
trogloxénes font partie de l’association des parois dite « association pariétale P, tels. en 
Europe. certains Ltpidoptkrcs nocturnes, des Diptères, etc... )j. 

- les troglophiles : « es,pèces fréquentant les grottes, y vivant et s’y repro- 
duisant, mais se retrouvant égaiement à tous les stades dans le domaine bpigé où ils 
peuplent les biotopes sombres, humides. Une partie de l’association pariétale et la grande 
majorité de la faune du guano sont des troglophiles >. 

- les troglobies enfin : e espèces rigoureusement inféodées aux grottes et ne 
se trouvant donc jamais en dehors de celles-ci YJ. 

Les travaux et rec.herc,hes des auteurs récents et en partic.ulier de JEANNE~ YAN- 
DEL et LELEZTP montrent que cette classification est d’application parfois délicate en 
milieu tropical humide et laisse souvent le biologiste dans l’embarras. 

Deux raisons principales en sont la cause. 
La première a étO parfaitement énonc.ée par VANDEL (1964% lorsqu’il écrit que : 

« Ce serait une graye erreur de croire à l’existence d’une barrière étanche séparant le 
monde souterrain des milieux de surface. 11 apparaît aujourd’hui de plus en @US claire- 
ment que les faunes souterraines sont réunies aux formes dc surface par d’insensibles 
intermédiaires... 
constituent 

Les types cavernicoles strictement inféodés au milieu souterrain ne 
qu’un cas limite. >> 

#Cette observation, valable quels que soient la lmatitude et le groupe zoologique 
considérés, l’est davantage encore ,en région tropicale humicle. Les conditions climati- 
ques, en effet, y rendent moins sensibles qu’en région tempérke les différences entre le 
milieu cavernicole et le milieu extérieur et, de ce fait, facilitent les migrations de peu- 
plement entre c.ertains biotopes. Les études de DELABIARE-DIXRO~TTEVILLE (1950) et de 
LELETJP (1965) sur les < interclépenclances » des peuplements du sol et des biotopes 
annexes : terriers, t,ermitières, grottes, sols suspendus, etc... sont, à ce sujet, particu- 
lièrement enrichissantes. 

La seconde tient au fait qu’en région tropicale humide, les cavernkoles sem- 
blent $tre en presque totalité cles cavernicoles récents, capturés depuis peu dans un 
milieu extérieur depuis longtemps relativement constant, et, appartenant « vraisembla- 
bllement à des lignées dont de nombreux G’l~éments virent en dehors du milieu caverni- 
cale » (LELEZIP, 1965). Ils présentent d’ailleurs dans l’ensemble très peu de caractères 
morphologiques témoignant d’une évolution régressive. En région tempérée, au contraire, 
la plupart des cavernicoles seraient des cavernicoles anciens, restes d’une faune décimée 
par de lointains bouleversements c.limatiques ct pour lesquels le refuge dans les grottes 
fut le seul moyen cle survivre. Beaucoup d’entre eux présentent cles carat.tères très nets 
d’évolution régressive liés ti la troglobiose. 

Dans ces conditions, l’étude clétaillée d’un groupe d’Insectes montrant en région 
tropic,ale humide une tendance B la vie cavernkole pouvait prenclre un intérét particu- 
lier. Elle pouvait, en effet, aider à définir l’écologie et les adaptations des cavernicoles 
sous les conditions des tropiques et apporter quelques lumières à la fois sur l’origine 
de la troglophilie et ses conséquences. 
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La découverte d’une riche faune de Phlébotomes cavernicoles au Congo nous 
a amenée 5 étudier ,ùepuis 1964 !le problkme ‘de da formation c1e.s faunes cavernicoles 
tropicales & partir de ce matCrie délicat, mais d’un exceptionnel int6rèt. 

Ler Phlébotomes, par leurs tendances obscuricoles, constituent en effet un 
groupe de choix pour de telles ctudcs. Ce sont de petits Diptéres très sensibles au vent 
et -aux courants d’air. Mauvais voiliers, ils ne se déplacent que si l’air est calme. Ils 
frtqnentent les endroits obscurs et abrités : caves, sous-sols, cou!oirs étroits, cases som- 
bres, W.C., troncs d’arbre:s creux, abris sous roches, etc... Certaines espèces, dites pho- 
Iéophiles ~FALCOZ, 19141 colonisent les nicls et les terriers, comme ceux cle Rhombomfys 
opimzzs en U.R.S.S. par exemple (DOLMATOVA, 1963). Certaines esptces s’installent dans 
des termitières ; citons Lut,-omyicz termitophila que h!kRTINS (1964) a décrit du Brésil, 
Phlebotomzzs rodhaini recueilli au Kenya (ABONNENC, 1967) ou les Phlebotomns sp. 
récrvltk par GRASSI? ,(co,mmunication personnelle) dans l’exoécie ,cle termitière au Gabon. 

Les Phlébotomes s’installent toujours dans des endroits où les facteurs clima- 
tiques (température, humidité relative . ..1 prCsentent une certaine stabilité et où la ven- 
tilation est faible. Les terriers, les termitières, les grottes plus que tout autre biotope 
oflYent cette « constance du milieu » qui selon VANDEL (‘196,+) est recherchée par des 
lignées au pouvoir d’autorégulation réduit. 

Les larves de Pthlébotomes sont généralement saprophages ou coprophages. 
Elles se développent dans des milieux riches en matière organique. Or, les grottes offrent 
une masse abondante d’aliments favorables au développement des stades préimaginaux 
des Phlébotomes grâce aux déjections des Microchiroptères mélées parfois B des clébris 
végétaux divers (VATTIER et ADAM, 1966). 

Le premier Phlébotome cavernkole africain fut décrit en 1937 (PARROT et 
SCHWETZ). Cinq autres espèces fureat découvertes entre 1939 et 1959. Aucune btude sur 
la biologie de ces espèces ne fut faite alors. Seuls a notre connaissance, \r7aNso;u et 
LEBIEI) (1946) avaient écrit qwlques note s sur « L’habitat des Phlébotomes cavernicoles 
de Thysville (Congo Belge) ». Les stades préimaginaux étaient inconnus ; ils le restent 
d’ailleurs encore pour la plupart cles espèces. 

Trois espèces, Spelneophlebotomus gigns Parrot et Schwetz, 1937, Phlebotomus 
mirabilis Parrot ,et Lanson, 1939 el Phlcbotomzzs emilii Vattier, 19G6, yivent ‘au Congo- 
Brazzaville et ont fait l’objet de nos recherches. 

IJne étucle écologique et biologique cle S. gigas et de P. mirnbilis a pu être entre- 
prise grâce aux importantes rolonies que ces espkes constituent dans c,ertaines cavités. 
La plupart de nos observations et de nos rkoltes ont été faites, en effet, clans les grottes 
cl,e Meya-Nzouari et de hleya II dans la r,égion de Kinckamba (Fig. 23 et 24 au chap. TII) 
et dans la grotte de Doumboulu près cle Loudima (Fig. 23 et 25). 

Des élevages de S. gigas et tle P. mirabilis ont Eté réalisés dans la grotte-labo- 
ratoire de Bitorri, située à Iproximité de la grande grotte cle hseya-Nzouari (Fig. 24). 
Quelques expériences ont été faites dans la grotte de Doumboula. 

$Enfin, Il’Elevage cle P. schzzretZi Adler, Theoclor et Parrot, 1929, entrepris au 
laboratoire d’Entomologie médicale de 1’O.R.S.T.O.M. à Brazzaville nous permet, & ,la fin 
de ce travail, d’établir d.es comparaisons entre la biologie des espèces cavernicoles et 
celle d’une espèoe épigCe largement répanclue en Afrique. 

1. TECHNIQUES D’ÉTUDE 

Nous exposons dans ce chapitre les ditfkentes méthodes et techniques qui ont 
permis d’étudier que1q’ue.s aspects ,de la ,biologie de c.ertnins P,hlébotomes cavernicoles 
africains : Phlebotomns mir«bilis Parrot et Lanson, 1939, et Spelacophlehotomus gigus 
Parrot et Schwetz, 1937. 

L’étude biologique et écologique des Phlébotomes cnwrnicoles n’ayant jamais 
éte abordé,e jusqu’à maintenant et les méthodes préconisées pour les espaces épigées 
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se révélant généralement peu satisfaisantes, il nous a fallu trouver, petit B petit, des 
techniques appropriCe.3. 

Après plusieurs tchecs et des tâtonnements, nous avons réussi en particulier 
h mcltre au point des techniques d’élevage permettant d’obtenir le cycle complet de 
Phlebotomus mirabilis et une partie du cyc.le de Spelaeophlebotomus gigas. 

1.1. Capture. 

1.1.1. - DES MXJLTES. 

A la main. 
Aspirateur, tubes j essai avec tampons de colon furent tout d’abord utilisés ; mais 

ces procédéa entrainaient chez les Phl&botomes une certaine mortalité par traumatisme. 
Aussi le tube h fond plat (longueur = 60 mm, diamètre = 12 mn), fermé par un bou- 
chon en liége, fut-il rapidement ,et dkfinitirement adopté pour toute capture, à la main, 
de Phlébotomes vivants. Cette technique de récolte nécessite certes autant de tubes que 
de Phlébolomes ; mais la mortalité est nulle. 

L’aspirateur fut cependant utilisd dans certaines grottes hébergeant des popu- 
lations phlébotomiennes très nettement photophobes. 

Pour les récoltes, comme pour toutes nos prospections de grottes en région 
intertropicale, nous avons utilisé pour éclairage la lampe électrique frontale. Celle-ci 
présente certains avantages : elle n’émet pas d’odeur susceptible de repousser les Phlé- 
botomes ; elle est relativement légère et n’impose ~33 l’emploi d’un c.asque, ce qui est 
appréciable dans des grottes où rkgne une température de 24 “C et une humidité rela- 
tive de 100 ?G ; enfin elle n’tlève pas de facon appréciable la température des cavités, 
ce qui n’est pas le cas pour l’acétylène d’emploi par ailleurs si pratique. 

du piège 1uminerr.v. 
Nous avons eu l’occasion, dans un but d’inventaire, d’utiliser, à plusieurs 

reprises7 des piéges lumineux pour récolter non seulement des Phlébotomes mais tous 
les insectes susc.eptibles de présenter une phototaxie positive. 

Etant donné la difficulté d’accès de la plupart des grottes, les pièges employés 
devaient répondre à un certain nombre d’exigences : ètre de taille rbduite, 16gers et peu 
fragiles, et permettre d’utiliser divers types de radiations lumineuses. 

Après quelques t3onnements, Jean-Paul Ana?~r mit au point un dispositif très 
simple (G. DATTIER et J.-P. ADA;M, 1966). Ce piége est constitué par un « moule à sava- 
rin 2 .en aluminium dont l’orifice est occupé soit par une ampoule à filament de tungs- 
ttne de 75 à 150 watts, soit par une ampoule A. lumière noire, soit par une ampoule à 
ultra-violet de 250 watts. La c.avité torique du moule est & demi remplie d’alcool à TO” 
oh se noient ,Ics insectes ,attirés. 

Malheureusement, ce système de piège lumineux, très valable pour d’autres 
familles ,dc Diptères, tels certains Ceratopogonidae, n’a ,jamais attiré vraiment les Phlt- 
botomes. 

Des résultats beaucoup plus satisfaisants ont été obtenus par J.-P. ADAM, en 
Haute-Volta, dans la grotte de Pala, et par F. LEPONT, dans certaines grottes du C.ongo 
avec le piège C.D.C. (SIJDIA & CHAMBERLAIN, 1962). 

L.a lampe utilisée dans ce piège donne un très faible Mairage qui convient 
vraisemblablement mieus aux Phlébotomes que les lumières trop violentes des pièges 
précédemment cités. Un système d’aspiration entraine les Insectes dans une nasse en 
tulle moustiquaire. Ce piège bien connu est démontable, facile h transporter et s’alimente 
avec une batterie de 6 volts. 

Avec des papiers collants. 
Nous n’avons jamais utilisé cette méthode classique et couramment employée, 

car nous avons surtout cherché à capturer des Phlébotomes vivants. 
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1.12. - DES LAKYES ET DES NYMPHES. 

Ces stades préimaginaux sont gënéralement difficiles à découvrir et à récolter ; 
cette diftkult~ varie suivant l’espèce et le type de gite. 

Il est relativement aisé de recueillir des larves et des nymphes de P. mirahilis 
dans les grottes de Meya-Nzouari et de Doumboula. Les gites 1,arvaires de cette espèce 
y sont particulièrement riches. Il suffit donc, une fois ces gîtes repérés, de prélever un 
échantillon de la terre meuble qui les constitue et d’examiner celui-ci à la loupe bino- 
culaire. On apercoit alors assez rapidement des larves qui se dtplacent. Afin de prélever 
celles-ci sans les blesser, il est recommandé d’utiliser un instrument adéquat : format 
rbduit de petite c.uiller métallique ou en plastique (couvert de poupée par exemple.). 

La récolte des stades préimaginaux de S. yigas est beauc.oup plus difficile, car 
ceux-ci vivent, plus souvent, semb3e-t-il, à la surface du rocher que dans la terre meu- 
ble. En con&quence, pour s’en procurer, il faut les voir en place à I’&l nu. Bien que 
cette espèce soit d’une taille .partioculièrement grande pour un phlébotome, cela nkessitle 
du récolteur une exc.ellente vue. C’est à F. LEPONT, Technicien du laboratoire d’Entomo- 
logie Médicale de l’O.R.S.T;O.M. à Brazzaville, que nous devons la dkouverte des g’ites 
larvaires de cette espèce. 

1.2. Installations nécessaires à l’étude biologique : équipement du laboratoire sou- 
terrain de Bitorri (fig. 1). 

E. A. MARTEL écrivait en 1894 : « Les cavernes et les abimes sont des labora- 
toires naturels tout p&s pour d’innombrables et curieuses études. 2 Soixante-dix ans 
plus tard, VAN~EL (19649 faisant I’historique des moyens et des méthodes de la biospé- 
léologie, nous dit : « Il apparait donc que la vraie solution consiste à poursuivre les 
élevages dans une grotte naturelle ; autrement dit, G aménager des cavités souterraines 
en ,laboratoire. » 

4’5 

- Valikre 2 Roussetter. 

Fui. 1. - Plan de la .gr»tte-laboratoire de Bitorri. 

Un laboratoire souterrain nous était et‘fectivement indispensable pour rbussir 
nos élevages et mener à bien notre étude biologique. 
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STSTEJIBTIQUE ET BIOLOGIE DES PHLEBOTOMES CAVERNICOLES I1GRICrlINS (1“' PBRTIE) 

Un premier laboratoire fut aménagé dans la grotte de Meya-Nzouari ,(J.-P. ADAM 

et G. DATTIER, 1964) en 1963. Mais nos nombreuses inwrsions et nos stations prolon- 
gées clans cette grotte dérangeaient les Chiroptères qui, peu à peu, s’en allaient. Bref, 
l’équilibre de cette cavité, pourtant trés riche tant en Chiroptéres qu’en Diptères héma- 
tophages, était menacé. Par ailleurs, le travail dans ce labdratoire Ctait très malaisé, car 
nous ne pouvions nous y tenir debout. 

La découverte d’une seconde grotte à proximité de la précédente, dite grotte de 
Bitorri, allait nous offrir de nouvelles possibilit&. 

Cette grotte s’ouvre à la base d’une falaise de quatre ou cinq mètres de hauteur 
formant le bord de ‘la terrasse supérieure de la vallée de la Louolo (photo 1). 

Une sorte de balcon de deux à quatre mètres de large, d’oU l’on domine le fond 
de la vallée, précède l’entrée de la Frotte qui se présente comme un porche surbaissé, 
de forme irrégulière, ayant neuf metres environ de longueur et quatre mètres clans sa 
partie la plus haute. 

A cette entrée, suc.cède une galerie de 150 mètres de longueur environ et d’une 
dizaine cle mètres de largeur, dont le tracé général est presque rectiligne, légtrement 
incurvé vers la gauche. 

Dans les deux premiers tiers de la grotte, le calcaire est compact et homo- 
gène ; le sol est subhorizontal et très uni ; c’est un plancher stalagmitique. Des niches 
parfois importantes sont creusées clans les parois. Dans le dernier tiers de la galerie, 
le calcaire est altéré ; le sol, après un petit aven d’effonclrement. remonte sensiblement 
puis est encombré par un kboulis cle blocs qui obstrue la galerie. 

La voùte est irrégulière, mais permet une progression debout aisée. Elle est 
creusée de trous, parfois profoncls, qui se présentent comme des sortes de a marmites 
de géants s inversées. A noter, enfin, en différents endroits de la voûte, la présence de 
voies d’infiltration d’eau. 

Cette grotte de Bitorri nous offrait donc, de par sa situation et sa conforma- 
tion un certain nombre d’avantages non négligeables, à savoir : accès aisé à partir de 
notre camp de surface (400 mètres environ de piste carrossable), hauteur cle voùte 
suffisante et sol subhorizontal, ‘presque partout rec.ourert cle dalles stalagmitees, ren- 
dant possible la circulation debout et facilitant l’installation de tables de laboratoire. 

Mais un certain nombre de craintes (ADAM ct DATTIER, 196711 étaient justifiées : 
« Lorsque, en mars 1964, nous dkouvrions la grotte de Bitorri, nous avions noté sa 
position très proche de la partie supérieure du plateau. Son entrée .domine en effet, de 
110 mètres le fond de la vallée. La conséquence de cette disposition qui classe Bitorri 
dans les grottes « c.utan&es > nous était apparue immédiatement : faiblesse des infiltra- 
tions d’eau à l’intérieur et risque de leur disparition complète en fin de saison sèche. 
La section relativement grande de la galerie par rapport à sa profondeur, l’exposition 
plein sud de son ouverture, et, sa position surplombante au flanc de la profonde vallée 
de la Louolo, renforcaient nos craintes d’un dessèchement incompatible avec le main- 
tien permanent de colonies de cavernicoles. s 

Nos prospections successives ont prouvé d’ailleurs que la faune de Bitorri était 
fort pauvre ; quelques Lissonycteris, des traces d’Athérures, quelques Grillons caver- 
nicoles, de rares S. gigas, une colonie d’Hirondelles. 

Nous avons fait quelques essais d’élevage et des enregistrements thermo- 
hygromttriques pendant la saison des pluies 1965. La grotte s’étant révélée un insecta- 
rium naturel idéal, la décision de la transformer en laboratoire a été prise. Nous avons 
alors commencC les tiravaux, en !collaboration et sous l,a direction de J.-P. ADAM. 

Les aménagements en vue de lutter contre la baisse de l’humidité relative en 
saison sèche, ce qui était notre objectif premier, ont été les suivants (AD<~T+~ et VATTIER, 

1967 a’) : 
- la fermeture de l’entrée naturelle par un mur en grosse maconnerie. les 

moellons provenant cles blocs de calcaire nombreux aux envkons. Trois 
ouvertures ont été aménagées dans ce mur : une porte de 2 III x 0,80 ni, 

obturée par une grille métallique laissant passage aux Chiroptères et aux 
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PHOTO 2. - Grotte- ; 
lnboratoire de Bitorri, : 

vue de l’inthieur. ; _. ,. ._ _, 
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Hirondelles, une ch&itre pour le passage des Athérures, et, eniin, une petite 
fenêtre .prévue pour l’installation future d’une wlière intérieure-extérieure 
destinée aux Microchiroptères ; 

- la transformation d’une profonde niche de la paroi en un réservoir de 
1.500 litres envkon, alimenté par l’eau suintant @une diaclase de la voûte, 
cette eau étant canalisée par un système de gouttières ; 

- l’installation à une centaine de mètres d’une piscine de plus de 20 111~ de 
surface. Cette apiscine faut d’abord Constitu&e d’une nappe de plastique SOLI- 

tenue par un cadre métallique démontable. Elle est, maintenant remplacée 
par une piscine en c.iment. 

Durant la saison sèche qui a suivi ces travaux, saison sèche particulikrement 
sévère, nous avons pu éprouver la valeur de nos ambnagements el observer notamment : 

1’ que l’humidité était restée conslamment suffisante ,(au-dessus de $46 4°C prés 
de la piscine), 

2” que la température s’était maintenue à 24,5”, 
3” que des gouttelettes de c.ondensation étaient visibles sur la vofite, et qu’à 

plusieurs reprises, un lfger brouillard occupait l’entrée de la grotte. 

L,e maintien de conditions écologiques favorables assuré, il ne restait plus c[u’& 
mettre en place les dispositifs nécessaires aux élevages et aux examens de laboratoire. 

Etant donné la température et l’humidité élevées qui caracttrisent ce milieu 
cavernic.olc et, en conséqucnw, la rapidité avec laquelle s’y multiplient les moisiksures, 
il nous a fallu employer des matériaux inalttrables : aluminium. acier peint, nylon, 
tergal. 

Les pailllnases étaient constituées ,de tales Iplanes d’aluminium sur pieds métal- 
liques peints, télescopiques, susceptibles de s’adapter aux intgalités du sol (photo 2). 

Un groupe électrogène de 1.000 watts installé à l’extérieur et au-dessus de la 
grotte assurait l’alimentation en courant alternatif 127 volts pour l’éclairage de ces 
paillasses et des microscopes. 

Enfin, une volière où pouvaient vivre aisément une centaine de Roussettes, 
fut aménagée dans une akOve naturelle de I1.a grotte, ce qui nous a permis d’avoir à 
portée de la main des hUtes en quantité suffisante pour les élevages des différents 
Diptères hématophages entrepris clans ce laboratoire souterrain (photo 31. 

1.3. Méthodes d’élevage. 

1.3.1. - POUR LES ESPÈCES CAVERNICOLES. 

1.3.1.1. - Adultes. 
Elevage collectif (photos 4 et 5). Nous av0n.s utilisé un dispositif mis au 

point pour les Anophèles (ADAM et DATTIER, 1964) et qui s’est rCvélé satisfaisant pour les 
Phlébotomes. 

Les adultes étaient lkhés dans des cages cubiques en voile de tergal tendu 
sur cadre en tringles d’acier (métal d’apport de 3 mm cle diamètre, peinture aluminium). 
Ces cages mesuraient 30 cm d’arête. +Nous T introduisions d’autres cages grillagées plus 
petites dans lesquelles on enfermait les hotes : Roussettes, Microchiroptères, Cobayes, 
Rats ou Souris blanches. La cage renfermant l’animal-hôte btait pos6e dans une cuvette 
en tble d’aluminium afin que les déjections ne souillent pas la cage de tergal. Dans un 
angle de la cage ,en tergal, nous disposions un pondoir. 

Lors des premiers essais, des boites de Pélri servaient de pondoirs. Les unes 
étaient tapissées de coton humicle recouvert de papier Chardin OLI cle papier filtre ; les 
autres étaient remplies de sable blanc, fin et humide. Dans ces divers pondoirs, les 
pontes étaient rares et souvent incomplètes. Reauc.oup d’oeufs n’brlosnient pas, et, très 
vite, les moisissures se développaient. 
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PHOTO 3. - Roussettes 
dans In roliére. 

PHOTO 4. - Ruussettc 
dans sa cnqe en gril- 
lage prète i ètre dis- 
posée dans une cage de 

PHOTO 5. - Cages d’é- 
levage de Phltibnfomus 
mirnbilis et de Spa- 
ltteophlebofomzzs gigm. 
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La découverte des @tes larvaires cle P. mirabilis nous a fait sortir de cette 
impasse et résoudre. en partie, au moins pour cette espéce, les ;difficultés rencontrées. 

A partir de ce jour, tous les pondoirs ont été faits avec de la terre de gite 
larvaire. Afin d’éviter toute erreur ,d’interprétation, cett.e terre, avant l’emploi, était 
chauffée.& 45 “C environ, pendant 10 minutes. Elle n’était pas altérke par cet échauf- 
fement ; les rkultats obtenus lors de quelques essais comparatifs, avec terre chauffëe 
à 45 “C et terre non Chauff&e, se sont rtvélPs identiques. Par contre, placées dans de la 
terre prt!alablcment portée .à 100 “C au bain-marie, les larves ne vivaient pas. 

Dans les boites de Pétri, la terre ayant tendance à se dessécher, nous avons 
fait confectionner par « l’ilrtisanat >> loc.al de Brazzaville des coupelles en terre cuite 
poreuse. ,Ces coupelles étaient soit rondes de 10 à 15 cm de diamètre, soit carré,es 
de 8 cm ‘de côtlé environ. Biles permettaient une réhnmiclitkation rapi,de ; il suf- 
fisait lde Iles pbacor ,dans une cuvette contenant 1 cm d’eau. ou tout .simplement sur un 
talnpon ld,e coton humide. :D. ans ce type de récipient, la terre garde longtemps, dans 
l’atmosphère de Ja grotte, une certaine humiditG. 

Avec ce nouveau dispositif, nous avons eu la satisfaction de voir disparaitre 
toute trace d’invasion p‘ar les moisissures. 

Les résultats de l’analyse physique et chimique de cette terre seront donnés 
ultérieurement. 

Ces élevages collectifs avaient pour but principal de nous fournir un grand 
nombre dkufs .et de larves dont nous pouviom- 3 ensuite suivre le développement. 

Elevage individzzel. La femeille nouvellement klose était plac.ee avec deux 
mâles dans une c.age du type précédemment dkrit, OU avaient lieu accouplement et 
repas. 

Au début de nos rec.herches, quand la femelle semblait gravide (nous ignorions 
tout à cette époque de son cycle). #elle était isolée dans un tube Bore1 ‘suivant la technique 
d’Anon;uEiuc (documents dactylographiés). 

Mais c.es chambres d’éleva+e, concues pour des Phlébotomes épigés, ne se sont 
pas révélées efficaces pour nos especes cavernicoles et notsmment pour S. gigas. Avec. 
ce dispositif, quelques pontes de P. nzirabilis ont été obtenues ; mais toutes les femelles 
de S. gigas sont mortes avant de pondre. Il était fréquent de les trouver collées aux 
parois ou agonisantes sur le papier Chardin, les pattes accrochées à celui-ci. Ceci même 
après avoir réduit au ,rnaximum l’humidité du tampon de coton situé au fond du tube. 
Verre, papier fiItre ou papier Chardin, ne semblaient pas favorables au repos des Phlé- 
botomes. Sur le verre, il y avait fréquemment de la condensation : or. ces Phlbbotomes 
cavernicoles, bien qu’ayant besoin d’une ambiance à haut degré d’humidité n’affection- 
nent pas particdlièrement Iles supports mouillés. 

Nous avons donc été amenée à modifier le diapositif ,CI’AISONNENC soit e,n surmon- 
tant le tube d’une petite cage en tergal. soit en tapissant l’intérieur du tube d’un papier 
blanc, sec, à grain fin (papier machine). Les résultats furent meilleurs ; les S. gigas 
se maintenaient en vie et sous avons obtenu plusieurs pontes. 

Nous avons cependant cru préférable d’utiliser par la suite des récipients en 
terre poreuse. Nous avons fait confectionner des petits pots en terre cuite, suivant le 
moclCle décrit par HERTIG et JOHNSON (19611 ,(l), aux dimensions ,suivantes : SO mm de 
hauteur, S5 mm de diamètre clans leur partie la plus large, 70 mm à l’ouverture et 
64 mm à la c.onstriction sous l’ouverture. L’intérêt de la terre poreuse était d’empêc.her 
tout changement brutal d’humidité dans le pot el ,de permettre comme nous l’avons 
déjà signalé, une réhumidification rapicle. Chacun cle ces pots, renfermant une femelle, 
était fermé par ‘un morceau de voile de tergal, maintenu par un bracelet élastique. Mais 
comme dans les élevages collectifs, malgré le passage des pots it l’autoclave, nous nous 
sommes heurtée au problème cles champignons, jusqu’au jour OU nous avons connu 
les gites larvaires de P. nzirtzbilis. Les champignons ont ‘disparu dès que nous avons mis 
quelques millimètres de terre ,de gite au fond ‘du pot. 1~1 existe manifestement un Gqui- 
libre lbactérien clans ces terres cle gîtes qui interdit ila prolitération des .c.bampignons. 

(1) NOUS avons utilisé ces petits pots, avec succès, pour l’élevage d’une esphce épigée : P. schuwlzi. 
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Par la suite, pour des raisons dues à la physiologie de ces espèces, raisons que 
nous exposerons ultérieurement, nous avons cessé cl’isoler les femelles dans ces pots. 
Il était préférable, en effet, de laiss.er chaque femelle dans une cage de 30 cm d’arête 
avec un poncloir en terre poreuse, soit circ.ulaire de 10 cm de diamètre, soit carré de 
8 cm de côté. 

I,es hdtes. Nous disposions pour nourrir les Phlébotomes, d’une quarantaine 
de Roussettes (Roussettus aegyptiaczzs) maintenues en captivité clans la volière cons- 
truite dans le laboratoire même de Bitorri. La nourriture de Ce:s Chiroptères frugivores 
était essentiellement constituée de bsananes. ‘Certaines de ces Roussettes ont vécu 
environ deux années en captivité. La mortalité était extr&mement faible cn dépit des 
f&quentes manipulations que subksaient ces animaux. 

Nous avions également des Cobayes, des Souris blanches et diverses espèces 
de Rats dont des Praomys pris dans la grotte ou dans les environs. 

Trois Athérures maintenus en permanence clans .la grotte étaient également 
à notre disposition. 

11 y avait par ailleurs, bon nombre de Microchiroptéres à Meya-Nzouari et 
dans les grottes environnantes : Miniopterus, Hipposideros, Rhinolophus... Malheureu- 
sement, nous n’avions pas les moyens de maintenir en captivité les Microchiroptères 
et le fait de descendre à hieya-Nzouari très souvent pour en capturer perturbait fâc.heu- 
sement l’équilibre biologique de la grotte qui ries abritait. 

En conséquence, nous n’avons pu employer les RlicrochiroptEres comme hôtes 
que très rarement à Bitorri. Nous l’avons fait pendant sept semaines dans la grotte 
de Doumboula, près de Loudima, oil nous avions monté un petit laboratoire souter- 
rain de fortune. Les Phlébotomes étaient nourris sur Miniopterzzs nezvtoni (BOCAGE, 
1889,. 

1.3.1.2. - Larves. 
Elevage collectif. Seules, les tec.hniques pour l’élevage des larves de P. mirabi- 

lis ont PLI être mises au point. Tous nos essais cl’élevage de larves de S. gigas ont échoué. 
Nous avons c.onnu trop tard les gites larvaires de cette espèce et, pour des raisons indé- 
pendantes de notre volonté, nous n’avons pas disposé du temps nécessaire pour mettre 
la méthode .au point. 

Les larves cie P. mirabilis se développaient dans les pon.doirs avec cle la terre 
de gîte sans adjonction de nourriture. 

Au début des essais, nous ajoutions à la terre de gite de la crotte de rat 
ou des chenilles séchées et broyées. Bien que cette nourriture ait été autoclavée, les 
champignons ne tardaient pas $ s’y développer, provoquant la mort des jeunes larves. 

Par la suite, ces jeunes larves n’ont eu pour nourriture que la matière orga- 
nique, les sels minéraux et les oligoéléments contenus dans la terre de gite. C’est avec 
ce procédé que nous avons obtenu les meilleurs résultats. La mortalité chez les larves 
etait très faible. 

Nous avons constaté que la terre ne devait pas être humide : dans les coupelles 
où les agrégats terreux vus à la loupe binoculaire apparaissaient recouverts d’une 
mince pellicule d’eau qui les rendait luisants, les Phlébotomes ne ponclaient pas. Les 
larves placées dans un tel sol ne tardaient pas à mourir. 

Elevage individuel. Afin de c.onnaitre la longueur des stades larvaires et nym- 
phal, nous avons isolt quelques 1,arves. A cet effet, nous avons employé ,des creusets 
en terre réfractaire poreuse existant au laboratoire (ces pots avaient 0 cm de haut envi- 
ron, un diamètre de 3 cm à la base et 6 cm au sommet). La larve y était pla& avec 
quelques cm3 cle terre. Ces creusets à base étroite permettaient une observation rapide. 
La larve unique ou la nymphe y étjait vitie repérke sous la rloupe binoculaire. 

1.3.1.3. - Rythme des observations. 
Chaque matin, les pondoirs étaient succ.essivement observés SOUS la loupe bino- 

culaire. Les examens devaient ètre attentifs mais assez rapides, car la chaleur degagée 
par le dispositif d’éclairage risquait de dessécher les œufs ou les larves observés. 
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Le pondoir de chaque femelle isolbe, s’il y avait eu ponte, était retiré et rem- 
placé par un pondoir neuf. Dans les cages d’élevage collectif, le pondoir était changé 
tous les dix jours. 

Chaque matin également, larves et nymphes isolées étaient examinées à la 
loupe : les adultes nouvellement éclos étaient inventoriés et retirés des cages d’éclosion. 
La plupart étaient plac.és dans des cages d’élevage collectif et quelques femelles neuves 
isolées. 

Vers huit heures environ, les animaux-hôtes, le plus souvent des Roussettes, 
étaient introduits dans les c.ages des Phlébotomes adultes. Ils en étaient retirés chaque 
soir entre 17 et 18 heures. E’n cas de besoin, nous remettions un h6te pour la nuit. 

C,haque soir, toutes les femelles isolées qui avaient pris un repas de sang dans 
la journée, étaient également examinées. Afin cle mieux estimer l’importance cle C.e repas, 
qui pouvait être partiel ou complet, la femelle était capturée dans un petit tube, obser- 
vée à travers les parois 5, l’aide d’une loupe à main, puis relAc.hée dans sa c,age. 

1.3.1.4. - Critique de la méthode. 

Trois cléfauts principaux nous semblent devoir &re signalés : 
- Cette méthode nkessitait de nombreuses manipulations let beaucoup de 

temps Y4 heures par jour au minimum pour les soins et observations courantes). Les 
dimensions relativement grandes des cages en tergal et surtout l’absence de pigmenta- 
tion des Phlébotomes rendaient peu aisées certaines manipulations. 

- L’emploi de terre pour les pondoirs ne permettait pas d’évaluer le nombre 
exact d’owf,s pondus. Ceux #qui avaient été déposfs en surface étaient facilement visibles 
lors ,de I’observation à la loepe binoculair,e, mais ceux qui ,avaient été dkposés plus pro- 
foedément dans la terre échappaient à ,l’ce11 [de l’observateur. Il n’est (pas exclu, non plus. 
que cles femelles aient pondu des ceufs en dehors du pondoir. 

- Nous avons utilisé de la terre de gîte larvaire, ce qui nous était commode 
puisque nous avions de nombreux gites a proximité dans la grotte de Meya-Nzouari, 
et ce qui s’est révélé rentable. Mais il eùt été intéressant de réussir à reconstituer un 
milieu artificiel valable pour le développement des larves et facile à utiliser, car notre 
méthode n’était applicable que là où se trouvaient cles gîtes larvaires accessibles et 
suffisamment importants. 

1.3.2. - POUR LES ESPi?CES ÉPI&ES. 

Nous avons entrepris. à Brazzaville, l’élevage de P. schme’fzi, afin de comparer 
la biologie des espèces cavernicoles à c.elle #une espèce épigée trés c.ommune en afri- 
que. Les techniques de cet élevage ont déjà fait l’objet cl’une publication dans cette 
revue (VATTIER-BERNARD, 19ûSj. Il n’en sera pas fait mention ici. 

1.4. Etude morphologique, systématique et anatomique. 

1.4.1. - MONTAGE. 

En vue ,de leur Ctude morphologique et systématique, larves, nymphes et adul- 
tes, étaient éclaircis à froid d’abord dans de l’a soude ou de la potasse A 10 s, puis dans 
du liquide de Marc André. Ils étaient ensuite mo,ntés dans de la gomme au chloral. 
Pour leur bonne conservation, les préparations devaient Stre lutées après passage 
à l’étuve. 

1.4.2. - DISSECTIONS. 

I’e ncmbreuses dissections ont été effectuées pour étudier le tractus génital, 
l’état d’avancement de la digestion et les parasites internes. 

187 



G. VATTIER-BERNARD 

Le procédé est le suivant : verser clans le petit tube contenant le Phlébotome 
vivant, quelques centimètres cubes d’eau physiologique ; agiter le tube pour débarras- 
ser l’Insecte d’une grnncle partie cle ses soies ; placer l’Insec.te sur une lame dans une 
goutte d’eau physiologique ou de solution de Ringer ; enlever pattes et. ailes ; procéder 
ensuite avec ,deux aiguilles montées trés fines : avec. l’une. maintenir le thorax, avec 
l’autre. inciser l’abdomen, puis tirer les deux aiguilles en sens inverse. Estomac, intes- 
tin postérieur et tout l’appareil génita! sont ainsi dégagés. Les ovaires sont ensuite 
dilacérés, couverts d’une lamelle, puis examinés au microsc,ope. 

1.4.3. - ETUDE DES PARASITES. 

Ayant dkouvert dans l’intestin postérieur et notamment clans l’ampoule rec- 
tale, cles flagellbs parasites, nous avons rfalisé en vue cle leur étude et de leur déter- 
mination, une strie d’étalements. 

Ce travail s’effectuait généralement sur le terrain, clans le petit laboratoire de 
surface de Meya. L’ampoule rectale Etait isolée, sur une lame, dans une goutte cl’eau 
physiologique ou cle solution de Ringer ; elle était ensuite ouverte avec des aiguilles 
très fines et clilacérée afin de permettre l’éparpillement cles parasites. Nous laissions 
skher la prkparation. Une ,fois skhés, les ,frottis &aient fixés avec cle l’dcool ,rnéthyli- 
que absolu pendant une minute. Aprés fixation, les lames passaient 45 minutes dans 
le colorant de Romanowski ainsi dosé : trois gouttes pour un centimètre cube d’eau. 
Nous utilisions pour ce mélange clu Q Gicmsa’s Stain Revector solution B et cle l’eau 
d’Evian. Ensuite, nous lavions à l’eau ordinaire et laissions sécher à l’air. 

1.5. Difficultés reucomtrées. 

Différents facteurs ont souvent handicapé notre travail. Certains étaient d’ordre 
matériel. d’autres tenaient à la biologie mème des Phlébotomes ou des Chiroptèrcs. 

13.1. - DIFFICULTÉS DUES AUX PHL~BOTOMES. 

Les Phl&botomes cavernicoles, comme nous le verrons ultérieurement, ont un 
cycle très long. En conséque.nce, on ne peut effectuer des prél6vements dans un gite. 
sans l’appauvrir, roire le détruire. 

Nous avons pu observer au cours de nos recherches une baisse sérieuse de 
la densité de la population phlébotomienne à Rlega-Nzouari et à Doumboula. 

Aussi, clans la crainte de voir par trop s’appauvrir ces stations’ nous avons 
CILTI limiter nos prélèvements et sacrifier moins d’individus que nous ne I’aurions désiré. 
Un plus grand nombre de dissections eût rendu nos résultats statistiquement plus 
valables. 

1.5.2. - DIFFICULTÉS DUES AUS I\~ICROCHIROPT&RES. 

Il eùt été préfkrable de nourrir en élevage tous nos Phlébotomes sur Micro- 
chiroptères, ceux-ci, k .n’en pas douter étant les hôtes naturels de P. mirabilis et de 
S. gigas dans les grottes, Mais il ne nous était pas possible de maintenir des Mkrochi- 
roptères en captivité, et, t’eût &té rompre l’équilibre biologique de la grotte cle Meya- 
Nzouari que d’y effectuer quotidiennement les pré,lévements ,cle ‘Chauves-souris né.ces- 
saires h nos élevages. Les allées et venues ,dans les grottes, en effet, perturbent profon- 
d&nent mies ;Chiroptéres, pouvant entrainer le départ de la colonie met en consé~quence, la 
disparition des Phlébotomes et autres Diptères hématophages. C’est ce que nous avons 
toujours cherché et réussi à éviter. 
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2. ÉTUDE MORPHOLOGIQUE ET SYSTÉMATIQUE 

Les nombreuses controverses, dont a fait l’objet la systbmatique des Psycho- 
didae, nous incitent, au début de ce chapitre. a préciser notre position en ce domaine. 

Nous rangeons les Phlébotomes clans la sous-famille des Phlebotominae telle 
que l’a detinie THEODOR ~(1945) et nous adoptons, pour ‘les genres et sous-genres de 
l’Ancien Monde. la classification CYABONNENC et &~INTER (1965) que nous rappelons briè- 
vement : 

CLE DE.S GENRE,S DE LA SOUS-FAMIL>LE DES PHLEBOTOMINAE. 

1. 4’ nervure longitudin8ale (M~l, M2) bif,urquant loin du niveau cle rm . . . . . . . . . . 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . genre Phlebotomus Rondani, 1543. 

2.4’ nervure longitudinale (Ml, kI2.1 bifurquant au niveau de rm ; pi négatif ; 
gamma positif . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . genre Spelaeophlebotomus Theodor, 1948. 
Une seule espèce connue (Afrique) : Spelaeophlebotomus gigns Parrot et 

Schwetz, 1937. 

CILE DES SO,US-GENRES DU GENRE PHIJEBOTOMUS. 

1. Poils des tergites abdominaux uniformément dresses ; cibarium inerme ou 
arme seulement de très petits clenticules épars . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Subgen. Phlebotomus Rondani, 1843. 

2. Poils des tergites abdominaux II à VI uniformément ou presque uniformément 
couc.hés ; cibarium généralement armé de dents ou de denticules bien visibles 
Subgen. Prophtebotomus Franca et Parrot, 1921 - Sergentomyia des autres auteurs. 

Huit espèces cle Phlébotomes ont Pté récoltées dans les grottes du Continent 
africain au sud du Sahara et sont considérées comme « cavernicoles >. Ce sont : 

a. Six espèces appartenant au sous-genre Prophlebotomus, dont deux nouvelles 
dkrites par l’auteur : 

Phlebotomus mirabilis Parrot et Lanson, 1939 ; 
Phlebotomus darlingi Lewis et Kirk, 1954 ; 
Phlebotomus balmicola Abonnenc, Adam et Bailly-Choumara, 1959 ; 
Phlebotomus crypticoln Abonner-m, Adam et Bailly-Choumara, 1959 ; 
Phlebotomus emilii Vattier, 1966 ; 
Phlebotomus moucheti Dattier-Bernard et Abonnent, 1967. 

b. Phlebotomus somaliensis Abonnenc, Adam et Bailly-Choumara, 1959, qui 
appartient au sous-genre Phlebotomus. 

c. Spelaeophlebotomus gigas Parxot et S,chwetz, 1937, seule espèce du genre. 

Signalons que l’espéce tpigée du Congo dont il sera fait mention dans ce tra- 
vail : Phlebotomus schmetzi Adler, Theodor et Parrot, 1929, est un Prophlebotomus. 

Nous n’avons étudié personnellement que quatre espèces cavernicoles : S. gigas, 
P. mirabilis, P. emilii et P. moucheti. Les adultes et les stades préimaginaux des deux 
premières espèces seront seuls déc,rits dans ce travail. P. emilii et P. moucheti ayant 
fait récemment, de notre part, l’objet de plusieurs articles dans cette revue (VATTIER- 
BERNARD, 1967, DATTIER-BERNARD, 1968 a, DATTIER-RERNARD et ARONNENC, 1967), nous 
prions le lecteur cle bien vouloir s’y reporter. 
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2.1. Description des adultes. 

2.1.1. - PhlebotomzIs mirabilis Parrot et Wanson 1939. 

- Rappel bibliographiqae : 
‘Cette espèce de grande taille a ét& découverte dans une grotte à ThysvilJe au 

Congo-Kinshasa. PARRO'F et WANSON en font une première description en 1939 SOUS le 
nom .de Phlebotomus (Prophlebotomzzs) mirabilis, puis une seconde en 1946. En 1948, 
THEODOR, dans sa classification des Phlebotominrze de l’Ancien Monde, décrit rapide- 
ment cette espèce qu’il appelle Sergentomyia (Spekzeiomyia) mirabilis. Cette mème 
espèce figure sous le nom de Phlebotomzzs (Sergentomgitr) mirabilis dans le travail sur 
les phlébotomes de la région éthiopienne réalisé par aIRI< et LEWIS (1951) qui d’ailleurs 
reprennent la description de PARROT et LANSON .(1946,. En 1952, KIRK et LEWIS font 
paraître quelques remarques sur la morphologie de ,la sperm,athèque de certains Phle- 
botomzzs mirabilis ,provenant de Bmanba en ‘Ouganda. Enfin, en 1967, ARONNENC étu- 
diant les phlébotomes de l’Angola récoltés au piège lumineux par A. DE BARROS 
MACHADO, donne une nouvelle description du Phlebotomzzs mirabilis. 

L’holotype est dép& au Musée Royal d’Afrique Centrale à Tervurcn. 

- Observ&ions personnelles : 

Tout le matériel que nous étudions ici a t!té récoltb. dans des grottes du Congo- 
Brazzaville. 25 exemplaires mâles et 25 exemplaires femelle s ont été plus spécialement 
observés et me,surés ; ils ,proviennent des grottes de Meya-Nzouari (1 8, 23 Y?), M’Polta II 
(1 61, Bimbi (5 C?C?, 1 Q) ,et Doumbou%a ,(18 C?C? et 1 0) (*). 

Description ,du mâle. 

Cozzlezzr : aspec.t testacé. 
Feux : apparemment non réduits, d’une centaine de facettes. 
Taille : 2,50 mm & 3,40 mm (3,OO mm). 
Pattes postérieures : longueur 4,70 mm à 5,30 mm (4,95 mm). 
Aile (fig. 2, A) : longueur = 1,90 mm à 2,20 mm (2,08 mml ; largeur = 0,54 mm 

à 0.61 mm (0,5S mm) - rapport longueur/largeur = 3,3 à 3,8 (3;5h. Alpha= 0,40 mm 
j 0,55 mm (0,49 mm) ; Betia = 0,28 mm ?+ 0,36 mm (0,33 mmj ; delta = + 0,05 mm ,à 
0,18 mm (+ 0,12 mm) ; gamma = 0,18 mm à 0,27 mm (0,22 mmj ; Fi = + 0,05 mm 
à 0,16 mm (0,lO mm). Indice alaire alpha/beta,= 1,35 & 1,6S (1,48). 

Lftbre-Epipharynx : longueur = 0,20 mm à 0,25 mm (0,22 mmj. 
Antenne (fig. 2, B) : longueur du segment III : 0,37 à 0,45 mm (0:41 mm) - 

rapport A III/E f= 1,6 à 2,0 1(1,8). Longueur du segment IV très peu différente de celle 
du segment V ; longueur du segment IV : 0,20 mm à 0,25 mm (0,22* mm) ; longueur du 
see;ment V : O,2*0 mm à 0,24 mm (0,22 mm). EII < IV + V. Deux épi.nes géniculées 
(Fig. 1, ,C) sur les artic-les III à XV, d’où la formule 2/III-XV. Ces épines sont longues 
et gr&les. ,nrunies à la base d’un prolongement fspiniforme ; toutes ces épines à l’exception 
de celles ,portées par le segment XV, n’atteignent pas la base du segment suivant. 
Formule papillaire : 1 /III. TV. V. 

Palpe (fig. 2, Dl : formule : 1, 4, 2, 3, 5 - longueur du segment 1 : 0,03 mm 
& O,O4 mm (0:03’7 mm) ; longueur du segment 2 : 0,lO mm à 0,1,3 mm (0,121 mm) ; 
longueur du segment 3 : 0,13 mm 2: 0,15 mm ,(0,14 mm) ; longueur du segment 4 : 
0.0.9 mm à 0,13 mm tO,lO mm) ; longueur du segment 5 : 0,25 mm à 0,30 mm (0,28 mm). 
T,ongueur relative de c.haque segment du 1”’ au 5”, d’après les valeurs moyennes : 
1 - 3,2 - 3,7 - 2,7 - 7.5. 

* Towtes les mesures ont été prises sur des exemplaires traitPs à la sou.de à 10 76 5 froid, puis au Marc 
André et tInalemenC montés dans la gomme CU ,chloral. Les dimens’ons moyennes sont mises entre 
parenthéses à la suinte des dimensions extrèmes. Ces indications valent bgalement pour les espèces dont 
la description va suirre. 
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FIG. 2. - Phlebotomus mirnbilis, mâle : A, aile ; B, prem:ers segmcflts .cle l’antenne ; 
C, se*ment antennaire III avec ses épines gtniculées ; 0, palpe ; E, ~XI~I~~I : F, pha- 

$n, ; G, genitalia ; H, extrtmité d’un filament gi-nltal VU à fort gr«SSlsSement. 
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Cibar&m (fig. 2, E) : armé de 8 g 10 dents, bien individuali&es, longues et 
aiguës. Pas de plage pigmentée. 

Pharynx (fig. 2, F> : longueur : 9,17 mm $ 0,19 mm (0,18 mm) ; largeur : 
0,05 mm g 0,67 mm (0,06 mm) ; pratiquement inerme, il présente seulement quelques 
stries fines g son extrémit8 postérieure. 

Genitalia (fig. 2, G) : le coxite long de 0.30 mm & 0,35 (0,33 mmj présente & sa 
base un double lobe porteur d’une vingtaine de soies dont la longueur augmente de la 
base vers l’apex. Le style est long de 0,22 mm B 925 mm (0,24 mm) ; il porte deux 
fortes epines, l’une est terminale, I’autre postbro-interne se situe & environ 50 ou 60 um 
de 3a prkedente. Une soie gr&le non caduque est située vers le milieu du segment. 
Les paramérer longs de 020 B 025 mm ($29 .mm) eont renflés g Ieur extrénlité. Le 
fourreau pénien est court et large. Les lobes Zatéruux mesurent de 0,37 mm & 0,41 mm 
(0,39 mm). Les fiZamenfs génitaux (-ûg. 2, H) : longs de 0.26 mm & 0,30 mm (0,28 mm), 
sont larges et relativement courts ; bifides g leur extr@mité, ils présentent une partie 
spatulée et hyaline située dans l’axe de chaque filament, et déjet sur le c6té, un prolon- 
gement sinueux et pigmenté, qui se termine en pointe mousse. La pompe génitale mesure 
entre 9.16 mm et 0,19 mm {0,17 mm) ; le rapport FG!PG : 1,4 B 1,7 (16). 

Demcri~on de la femelle. 
Couleur : tr8s claire comme chez le S. 
Yeur : apparemment non réduits, d’une centaine de facettes. 
TaiZZe : 3,00 mm g 3,50 mm (3.32 mm). 
Patte postlrieure : longueur 4.40 mm g 560 mm (5,03 mm). 
Aile (88;. 3, IA) : longueur : 2,09 mm & Q,7 mm (2,34 mm) ; largeur : OJO mm 

it 0,79 mm (0,73 mm) - rapport Qongueur/largeur : 98 B 3,5 (3,l) - Alpha : O,M 
h 0.64 mm (0.60 mm) ; beta : 9,30 mm & 9,41 mm (0,37 mm) ; delta : + 0,16 mm & 
0,27 mm (0,21 mm) ; gamma : 0.12 mm B 0,32 mm (0,26 mm) ; pi : + 0,03 mm & 
0,18 mm (0,12 mm). Indice alaire : alpha/beta : 1,50 .ti 1,80 (1,62). 

Labre-dpipharynz : longueur : O,!& mm & 0,30 mm (0,27 mm). 
Antenne {fig. 3, B) : longueur du segment III : 0,31 mm & 038 mm (0,35 mm) ; 

rapport A IXI/E : 1,l $ 1,4 (1,2). Comme chen les mâles, les longueurs des segments IV 
et V sont trEs peu différentes ; longueur du segment IV : 0.16 mm g 0.21 mm (419 mm). 
HI < IV + V. Les &pines gkiculdes (formule entennaire 2/IIlXV) comme chez le 
mâle sont munies d’un prolongement spiniforme B leur base, mais sont plus longues que 
chez ce dernier (fig. 3, C) ; elles atteignent presque l’articulation sus-jaeente et celles 
des segments III, IV, V et VI, la dhpassent souvent. .Formule papillaire : l’/III. IV. V. 

Palpe (fig. 3, I?) : formule : 1, 4, 2, 3, 5 - longueur du segment 1 : 0,03 mm 
g 0,05 mm (0.94 mm) ; longueur du segment 2 : 0,13 mm ti 0,15 mm (0,14 mm) ; 
longueur du segment 8 : 0,14 mm & 0,16 mm (0,15 mm) ; longueur du segment 4 : 
0.09 mm g 0,13 mm (0,ll mm) ; longueur du segment 5 : 0,23 mm g 0.29 mm (0.26 mm). 
Longueur relative de chaque segment du 1” au 5’, d’aprés ks valeurs moyennes : 1 - 
3,5 - 3,7 - 2,7 - 6,5. 

Cibarium s(tlg. 3, E) : arm6 de 10 g 14 dents longues et aiguës ; les médianes 
étant plus longues que les latkales. Pas de plage pigmentée. 

Pharynx inerme (fig. 3. F) : longueur : 0.20 mm & 0,24 mm (0,2#2 mm) ; lar- 
geur : 0,07 & 0,09 mm (0,08 mm). 

Spermathéques (fig. 3, G) : elles sont trés grandes et facilement visibles. Elles 
présentent & la base avant de déboucher dans la vulve, une partie large et lisse, suivie 
d’un conduit crénelé, fortement sclériE6 et pigmenté qui presente g sa partie mhdiane 
un renflement plus lisse. Ce conduit g sa partie distale s’enile en une large ampoule 
de 0,06 mm de #long et 0,04 mm de large en moyenne. 

Fosses senso&ZZes (fig. 3, H) : entre les 8’ et 9’ segments, il existe chez cette 
espéce des fosses dites sensorielles. Ces fosses existent également chez Phlebotomus 
crypticoln et PhZebofomus moucheti. 
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FIG. 3. - Phlebotomzrs miruhilis, femelle : A, aile ; B, premiers segments de l’antenne : 
C, segments antennaires IV et XIV avec leurs 6pines gémcnlées ; D, palpe ; E, cibarium ; 
F, pharynx ; G, spermathéques ; H, cxtrcmité de l’abdomen avec le7 fosses sensorielles. 
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2.1.2. - Spelaeophlebotomus gigas Parrot et Schwetz, k937. 

- Rappel bibliographique : 
Spelaeoplilebotomus gigas [Parrot et Schwetz 1937 est ,la première espèce de 

Phl6botomes cavernicoles découverte en rbgion éthiopienne. 
En 1937, PARROT et SCHWETZ décrivent la femelle sous le nom de Phlebotomus 

(Prophlebotomus) gigns, à partir des premiers exemplaires c,onnus, récoltés dans la 
grotte de Thys~ille en République démowatique du Congo-Kinshasa. Un an plus tard 
environ, le mâle est déc.rit par PARROT et WANSON ~(1938). En 1946, grBce à de nouvelles 
récoltes, ces deus auteurs complètent leur ‘description. THEODOR en 1945 crk pour cette 
espèce un sous-genre nouveau et l’appelle Phlebotomus (Spelacophlebotomus) gigas. En 
1951, KIR.I( et LEWIS edtins lleur travai$ sur les Pblbbotomes de ala région éthiopienne, 
reprennent la description de PARROT et WANSON (1946). Enfin, en 1965, ABONNENC et 
~~INTER en font un genre à part : Speltreophlebotomus gigas. 

L’holotype est déposé au Musée Royal d’Afrique Centrale à Tervuren. 

- Observdions personnelles : 
Le matbriel étudié ci-dessous provient ,des grottes clu Congo-Brazzaville. 

12 males et 13 femelles capturés da.ns Zles grottes. de Meya-Nzouari (468, 1 O), Malala II 
(5 C?C?, 4 ??), Bitorri (1 $), Bimbi 3 8 8, S 99) ont été particulièrement étudiés et mesurés. 

Description du mâle. 

Taille : 3,2 mm à 4.0,s mm (3,70 mm>. 
Patte postérieure : longueur 6,80 mm à S,OO mm (7,40 mm). 
Aile ~(fig. 4, A) : longueur : 230 mm à 3,40 mm C2,60 mm) : largeur : 0,70 mm 

il 1,lO mm 10,SO mm) - rapport longueur/largeur 2~,92 à 3.94 (3,24). Alpha : 0,72 mm 
à 1,15 mm (O,$O mm) ; beta : O,lB mm à 0,19 mm m(O,lS mm) ; delta : + 0,45 mm à 
0.74 mm (0,50, mm) ; gamma : 0.18 mm à 0,40 mm (0,21 mm) ; pi : - 0,13 mm à 
- 0,288 mm (- 0,17 mm). Indice alaire, alpha/beta : 3,81 à 6,4 (4,351. Notons que chez 
cette espèce, on voit très bien la nervure Cubitale (CU> ,qui est trés difficilement visible 
chez les autres espèces. 

Lobre-épipharynx : longueur 0,21 mm à 0,22 mm (0,21 mmi. 
Antenne ‘(fig. 4, B) : longueur du segment III : 0,93 mm à 1,09 mm cl,00 mm). 

Rapport III/E : 4,24 à 5,22 (11,73). Longueur du segment IV : Cl,34 mm à 0,45 mm 
CO,39 mm) ; longueur du segment V : 0,30 mm à 0,39 mm CO;35 mm). III > IV + V. Les 
segments III à XIV portent cieux épines géniculées (fig. 4, C), longues, grèles, très 
difficiles mà voir même .& ù’inimersion ; de segment XV ~aplpareinnient n’en porte qu’une, 
d’où la formule : 2/111 - XIV, l/XV. Ces épines s’implantent SLX c.haque segment à des 
niveaux très différents. 

Palpe (fig. 4, E) : ‘formule 1, +, 2, 5, 3. Longueur du segment 1 : 0,30 mm à 
0,40 mm (0.35 mm) ; longueur clu segment 2 : 0.07 mm à 0,OS mm (0,OT7 mm) ; lon- 
gueur clu segment 3 : 0.13 mm à 01,17 mm (0,15 mm) ; longueur du segment 4 : 0.070 
à 0,075 mm (0,072 mm) ; longueur clu segment 5 : 0,12 mm à 0,14 mm (il,13 mm). 
Longueur relative de chaque segment du 1” au 5’ d’après les va1eur.s moyennes : 1 - 
2.2 - 4,4 - 2,o’ - 3,9. A noter su,r la moitié distale du segment ‘3, la présence d’une 
dizaine d’tpines spatulécs dites de NeJvstead (fig. 4, DJ. 

Cibcwium : inerme. 
Pharynx ,(fig. 4, F) : longueur : 0,17 mm a 0,lS mm CO,17 mm) : largeur : 

0.04 mm à 0;07 mm CO,05 mm). 
Genitalia (fig. 4, 6;) : Cosite long de 0,39 mm à 0,54 mm t0:,45 mm). Styfe : 

long de 0,33 ‘mm à 0,42 mm (0,37 mm) et porteur de 4 fortes et Ilongues épin.es. La 
premiére est termina~l~e, I:a deuxième s’insère à xenviron 50 wm de I’apex, tandis que 
la troisilme plus interne en est située à 130-180 prn (suivant le cas). La quatrième 
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FIG. 4. - Spelaeophlebotomns gigas m&le : A, aile : B, premiers seP;m.ents de l’antenne * 
c, segment antennaire III avec ses ép‘nes génic@ées ; D, troisièmearticle du alpe avei 
les Ppines spatulées de Nemstead : E, palpe ; F, pharynx ; G, çenitalia ; k, pompe, 

filaments gbitaus et sclérites paragénitaux. 
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prend naissance à environ 65-70 ~1~1 de Ila base du style. L!a troisi&me et la qua- 
trième sont portées par un tubercule. Enfin, une longue soie non caduque s’implante 
à mi-distance entre la troisième et la q’uatrième épine. Les paramères longs de 0,28 mm 
à 0,39 mm (0,31 mm) sont digitiformes. Le fozzrreazz phzien est long et se termine en 
pointe mousse, Les lobes latkrazzx mesurent de 0,55 mm à 0,64 mm (0,58 mm). Filaments 
@nitazzx, Ilongeeur : 0,64 mm à 0,78 lmin CO,68 mm). Pompe gi:nitale, longueur : 0,ll mm 
a 0,17 mm (0,15 mm). Pompe et filaments gtnitaux sont encedrés de c.haque côté par une 
longue baguette sclérifiée (fig. 4, H) dont la moitié postérieure est creusée d’un fin 
canal. Ces deux baguettes, appelées sdérites paragénitaux, sont inconnues c.hez tles autres 
Phlébotomes du continent africain mais ont été trouvées chez deux espèces de Malaisie 
et de Bornéo : Phlcbotomus asperzzlzzs Quate et Fairc.hidd, 1961. et Phlebotomus pho- 
letor (QUATE et FAIRCHILD, 1961), puis chez diverses autres espèces des Philippines 
(QUATE, 1965) : Phlebotomus stellae, Phlebotomus sejunctus, Phkbotomzzs erebicolzzs. 
Ces auteurs ont d’ailleurs créé pour ces espèces le genre Idiophlebotomzzs. Il est égale- 
ment intéressant de signaler que ces espèces, à l’exception de Phlehotomzrs stellae, ont 
été récoltées dans des grottes abritant des chauves-souris. 

La fonc.tion de ces baguettes n’est jusqu’alors pas précisée. 

Description de la femelle. 

Taille : 3 mm à 4,05 mm. 

Patte postériezzre : longueur 7,8 mm à 8,9 mm (8,4 mm). 

Aile (fig. 5, A) : longueur : 2,4 mm à 3,6 mm (3,3 mm) ; largeur 0,7 mm à 
1,2 mm (1,l mm1 - rapport longueur/largeur : 2,95 à 3,3 (3,OO). Alpha : 0,7 mm 
à 1,2 mm (1,06 mm) $ beta : 0,18 mm à 0,27 mm (0,20 mm) ; delta : + 0,R mm à 
+ 0,8 mm (+ 0,7 mm) ; gamma : 0,18 mm à 0,3,7 mm (0,30 mm) ; pi : - 0,18 mm 
à - 0,36 mm (- 0,22 mm). Indice alaire : alpha/beta : .3,70 à 6,OO (5,3). Nerwre CU 
également bien visible. 

Labre-épipharynx : longueur : 0,42 mm à 0,50 mm (0,46 mm). 

Antenne (fig 5, B) : longueur du segment III . - ,@,95 ‘Inm (i 1,18 mm (1,lO <mm). 
Rapport A III!/E : 2.21 a 2,,75 (2,40). Longueur du segment IV : 0,37 mm à O,N mm 
(0,40 mm) ; longueur du segment V : 0,34 mm à 0,39 mm (0,36 mm’). III > IV + V. 
Deux ,épines gkniculées (fig. 5, 0, difficiles à voir, longues et grêles du segment III au 
segment. XV (formule 2/111 - XV). Ces épines au depart de l’antenne, s’insèrent à des 
niveaux très .différents de chaque article, mais à mesure que 1”on avance vers l’extré- 
mité distale de celle-ci, elles prennent naissance de plus en plus près de la base du 
segment, si bien qu’aux 13”. 14* et 15’ elles s’insèrent à peu près au mcme niveau. 

Pnlpc <(fig. 5, D) : formule : i, 4, 2, 5, 3. Longueur ,du segment 1 : 0,050 ,rnm 
à 0,070 .mrn (0,060 mm) ; Ilongueur du segment 2 : 0,14 mm à 0,17 ‘rn.m (0,15 mm)’ ; 
longueur du ,segmlent 3 : 0120 mm à 0,25 mm (0,25 mm) ; longueur ,du segment ,4’ : 
O,lO mm ti 0,ll mm 10,lO mm) : ,longueur du segment 5 : 0,14. mm à 0,19 mm (0,17 mm). 
Longueur #relative de chaque segment du 1”’ au 5” d’après Iles va%eurs siiioyennes : 
1 - 2,5 - 4,2 - 1,7 - 2,8. Présence d’&pines spatulées (fig. 5, E) sur le segment ‘3, comme 
chez Ile m%e. 

Cibarium : inerme. 

Pharynx (fig. 5, F) : très globdeux ; il e.st presque trois fois plus large dans 
sa partie postérieure que dans sa partie antikieure. 

Spermathèques (fig. 5, G et HI : non segmentées et faiblement sclérifiées, consti- 
tuées principalement par une sorte d’ampoule plus ou moins distendue, elles semblent 
déboucher à la vulve par un conduit commun. Distalement, chaque ampoule se prolonge 
par un tube étroit, aveugle et portant quelques fines soies terminales. Ce tube étroit, 
sur une partie de sa longueur est plus fortement sclérifié que le. reste des sperma-theques. 
Elles sont difficiles B voir sur certaines préparations, 
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FIG. 5. - Spelaeophlebotomus gigccs. femelle : A, aile ; B, premiers segments de l’antenne ; 
C, segments antennaires XI et XIII avec Iles épines spatulées de Newstead ; F, pharynx * 

G .et H, spermathèques. 
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2.1.3. - CONCLUSION. 

Quelques caractères morphologiques. propres aux cavernicoles, sont a souligner 
chez ces espèces que nous venons de décrire, à savoir : 

- la dépigmentation (aspect testacé) chez Spelaeophlebotomus gigas et Phle- 
botomns mirabilis. A noter cependant que certains spkimens de Spelueo- 
phleboiomus gigas, notamment ceux récoltés (dans la grotte ,de Rimbi, nous 
ont peru plus pigmentés ; 

- les yeux rkluits chez Spelrceophlebotomus gigas. PARROT et WANSON (1946) 
décrivant cette espèc.e écrivent : « yeux petits à 35 facettes environ >>. Per- 
sonnellement sur plusieurs exemplaires. nous en avons compte une cinquan- 
taine, nombre qui reste très inférieur à celui des espèces épigées. 

2.2. Description des stades préimaginaux. 

La description des stades préimaginaux de Phlebotomus mirabilis et de Spe- 
laeophlebotomns gigas est faite, d’une part, grâce à des exemplaires récoltés dans des 
gites larvaires naturels, d’autre part, grâce à des œufs, des Ilarves ou des :nymphes 
obtenus dans nos élevages. 

Les gites larvaires des Phlébotomes étant généralement très difficiles a trouver 
dans ,ln nature, il existe peu de descriptions des iformes préimaginales des es.pèces de 
la région éthiopienne. C’est ABONNENC (1956) qui le premier a abordé l’étude de l’œuf, 
des formes larvaires et nymphales de quelques espèces de cette région. Nous adopterons 
d’ailleurs sa nomenc.lature numcrique relativement pratique pour l’étude de la répar- 
tition des soies sur les larves et les nymphes. 

Si l’on en juge, d’après les descriptions pourtant très minutieuses et abondam- 
ment illustrées ~'ABONNENC, les formes préimaginales des Phlébotomes épigés ne 
présentent pas de caractères spécifiques très marqués. Il s’agit, en effet, bien souvent 
de soies subégales ou diminuant de longueur du 1’” au 8’ segment abdominal, de soies 
portant un plus ou moins grand nombre d’épines... En conséquence, il est souvent 
difficile d’en déterminer l’espèce en l’absence de l’adulte. 

2.2.1. - L'cmw CHEZ PHLEBOTOMUS MIRABILIS ET SPELAEOPHLEBOTOMUS GI~S. 

L’ouf de Phlebotomrls mirrrbilis et de Spelaeophlehotomzrs gigns (fig. 6) a la 
méme forme que les ceufs des autres espèces de Phlébotomes. Il se présente comme 
« une ellipse allongée trés légèrement incurvée ; la face dorsale est sensiblement convexe 
et la face ventrale concave » (ABONNENC, 1956). 

L’œuf de Phlebotomus mirabilis mesure entre 0,380 mm et 0,420 mm de lon- 
gueur et celui de Spelaeophlebotomrrs gigas entre 0,450 mm et 0,,560 mm. Ces cnufs sont 
donc nettement plus grands que ceux des espèces épigées dont la longueur est comprise, 
selon ARONNENC (1956). entre 0,300 mm et 0,400 mm et selon DOLMATOVA et DEMINA 
(iOf%‘), entre 0,350 mm et ~0,400 mm. Nous donnons, à titre d’exemple, quelques longueurs 
relevtes par ABONNENC chez des espèces africaines : 

Espèce I Longueur de l’œuf 

Phlebotomus untenuatus occidenfalis ................ 
Phlebotomus dubius ............. : : ; 1 ................. 
Phlebotomus freetownensis sudanicus ................ 
Phlebotomus freetownensis magnus .................. 
Phlebotomus schwetzi .............................. 

0,324 mm 
0,335 mm 
&,335 mm 
0,347 mm 
0,354 mm 
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FIG. 6. - A, ,ntuf de Phlebofomus mirabilis ; B, œuf de Spelae~ophlt~botomus gigas. 

L’,cmf chez Phlebotomus mirabilis et Spelaeophlebotomus gigns est brun foncé. 
Le chorion pré.sente des ornementations visibles en lumière rasante. Chez Phlebotomus 
mirabilis ce sont des granulations en relief formant des stries longitudinales, tandis que 
chez Spelaeophlebotomus gigas,, ces mêmes granulations sont agencées en un réseau 
dense de cellules polygonales trés irrégulières. 

2.2.2. - T.,\ LARVE : 

2.2.2.1. - Phlebotomus mirabilis. 

2.2.2.1.1. - Dewription de la larve au stade IV (fig. 7 1. 
Comme toute larve de Phlébotome, elle est cylindrique, de type éruciforme ; 

son corps est composé de trois parties : tete, thorax, abdomen. 

La tête : Elle est sc~lérifiée, toute hérissée de spicules ; elle porte une paire 
d’antennes et neuf paires de soies dont la morphologie est utilisée en systématique. Nous 
allons Iles, déc.rire telles qu’elles se présentent chez la larve du stade IV (fig. S, A.) : 

- Les soies 1 ou soies clypéales antérieures sont courtes et lisses. 
- Les soies 2, (soies dypéales po,stérieur,es ou sous-~lyptéa’les de BARRETTO, 

1940) sont lisses et beaucoup plus longues ‘que les précédentes. 
Les soies 3 (épineuses antéro-internes de COLAS-BELCOUR, 1928, ou frontales 
antérieures de BAKRETTO) sont épineuses. 
Les soies 4 (épicraniennes dorsales antérieures de COLAS-BELCOUR ou génales 
dorsales, ,de BARKETTO) et les soies 5 (soies génales de BARRETTO) sont lisses 
et bien développées. 
Les soies 6 ou soies génales ventrales de BARRETTO sont lisses. 
Les soies 7 (épineuses postéro-internes de COLAS-BELCOUR ou frontales pos- 
térieures de IBARRETTO), lies soies 8 (epineuses postéro-externes de COLAS- 
BELCOUR ou verticales dorsales de BARRETTO) et les soies 9 (antéro-internes 
de COLAS-BELCOUR ou verticales latérales de BARRETTO) sont épineuses. 
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FIG. 8. - Phlebofomus mirabilis, pièces Ibuccales de la larve au quatrième stade. 

Certaines piéces buccales telles les mandibules et le mentum sont très forte- 
ment sclérifiées (fig. 8). Les mandibules présentent quatre fortes dents, la première étant 
1.a plus grande ; elles portent aussi deux soies bien développées (et une behaucoup plus 
petite). Le mentum présente une paire de ‘dents paraméldianes très fortes et trois paires 
latérales moins développees. ABONNENC en signale quatre chez les espèces africaines 
connues. Les maxilles sont beaucoup moins wlérifiées que mandibules et mentum. 

Le thorax : Il comprend trois parties : le prothorax, lui-même divisé en pro- 
thorax antérieur et prothorax postérieur, le mésothorax et le métathorax. 

Le prothorax antérieur (fig. 9, B) porte dorsalement de fortes soies épineuses, 
les soies 1, 2, 3 (soies segment,aires de COLAS-BELCOUR), et deux microsoies (a) et (b) ; 
en fait, chez Phlehotomus mircrbilis, la soie l(b) qui s’insère près de la soie 3, est très 
développée et le terme de microsoie lui convient assez mal. La région pleurale présente 
une soie 4 forte et épineuse et une soie 5 très courte et apparemment épineuse. Ventra- 
lement, s’insérent les soies 6 et 7, longues, beaucoup plus grêles que des autres et bar- 
hulées. 

Le prothorax postérieur (fig. 9, C) présente dorsalement trois fortes soies 
épineuses ; latéralement Sun peu en avant du Stigm#ate respiratoire, une soie 4 forte et épi- 
neuse ; ventralement enfin àes soies 6, 7, 8, 9, toutes épineuses et bien développées ; la 
8” est beaucoup )plus petite que ks autres. 

Le mésothorax et Ue mt!fathorax (fig. 9, D et 110, E) !Portent dorsalement trois 
fortes soies epineus,es comme des précédents segments ; llatéralement, une soie 4 bien 
développCe et épineuse ainsi qu’une minuscule soie 5, épineuse, visible au fort gros- 
sissement et s’insérant au-dessous ,de la précédente, une microsoie (a) simBp1e et une mkro- 
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FIÜ. 9. - Phlebofomus mirabilis : soies de la larve au quatrième stade ; A, soies 
céphaliques ; B, soies du prothorax antérieur ; C, soies du prothorax postérieur ; 

D, soies du mésothorax 
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FIG. 10. - Phlebofomus mirabilis : 
E, soies du mésothorax : 

soies de la larve au quatrième stade ; 
F, soies du septième segment abdominal ; G. soies du 
huitième segment abdominal 
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soie (b) épineuse ; ventralenient les soies 8, 7, 8, 9, sont épineuses et la 8” est plus petite 
que Iles autres. Entre .les soies 6 et 7 et au-des.sus d’elles, on peut voir la microsoie (c) 
&i est simple et au-dessus de la soie 9, la microsoie (d). 

L’abdomen : Il ,est formé de neuf segments. Les sept premiers sont munis de 
protubérances, sorte d’orgtines llocomoteurs rappelant ceux des Chenilles. Ces sept pre- 
miers segments abdominaux portent dorsalement comme ceux du thorax trois fortes 
soies épineuses (fig. 10, F), longues, du premier au ahuitième segment, et en avant des 

.FIG. 11. - Phlebotomus mirabilis : neuviéme segment abdominal de la larve au qua- 
trième stade. 
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soies ‘1, une paire de soies courtes, non simples c.hez Phlebotomus mirabilis, ce sont les 
soies intersegmentaires (1s). Latéralement s’insèrent les soies 4 et 5 épineuses et 
bien développées. La face ventrale porte une paire de soies A iisses et droites (elles 
ne sont pas recourbées comme celles des espèces épigées décrites par ABONNENC), et une 
paire de microsoies (b) très petites mais apparemment épineuses. Entre les soies A, nous 
avons retrouvé chez certains spécimens trois paires de petits organes en saillie, diffici- 
lement visibles, que signale l’auteur précité. 

Le VIII” segment abdominal (fig. 10, G) présente : dorsalement trois longues 
paires de soies épineuses, toutes très bien développées alors que ,chez les espèces épigées 
les paramédianes sont bien souvent réduites et diffic.ilement visibles ; entre les soies 2 et 
3, se situe le stigmate respiratoire et près de lui une microsoie (~1) très facile à voir 
chez cette espèce. Latéralement, on peut observer une ,soie 4, épineuse, ‘bien dév&ppfe, 
bien qu’un peu moins longue que les soies 1, 2 et 3. Ventralement s’insèrent les ,soies 5 
et 6, épineuses, mais légèrement plus grêles que les qrécédentes et entre elles deux la 
microsoie (b). 

Le segment IX ou dernier segment abdominal (fig. 11) présente dorsalement 
deux lobes ; sur chacun de ces lobes s’insère une paire de soies appelées soies caudales 
par les auteurs. Chez toutes les espèces éthiopiennes connues et décrites, ces quatre 
soies caudales sont très pigmenté.es, très fortes et très longues. Chez certaines espèces 
américaines, il n’existe que deux soies caudales à tous les stades. Phlebotomus mira- 
bilis se distingue des unes et des autres par la présence sur chacun des lobes, d’une soie 
bien développée, longue et forte, et ,d’une autre soie restée rudimentaire. Chacun de ces 
lobes dorsaux porte également deux soies épineuses bien développées, les soies 1 et 2. 
Enfin, en dessous de ces lobes, on peut apercevoir cinq paires de soies lisses : deux dor- 
sales longues A et B, une pleurale C, et deux sternales plus c.ourtes, D et E. 

Les segments VIII et IX c.hez lla larve du stade IV sont assez mfortement scléri- 
fiés. Le bord postérieur du IF segment présente de très forts spicules ou dents qui 
constituent « le peigne du Ix” segment » (fig. 11). ,Ce même segment ventralement se 
prolonge par deux lobes protractiles et fortement musclés. 

On peut noter chez cette espèce un allongement des soies 1, 2, 3, du prothorax 
aux derniers segments de l’abdomen. 

2.2,2.1.2. - >Caractères permettant la différenciation des stades larvaires. 

Nous avons effectué une skie de mesures sur 251 Illarves : 21 Idu s.tede 1, 2 seu- 
lement du stade II, 86 du stade III et 172 du stade IV, afin de contrôler si la taille 
pouvait etre un critère valable de différenciation des stades. Toutes les larves mesurées 
sont des larves obtenues en élevage. Les mesures ont été faites sur des spécimens traités 
à la potasse à 10 %, au Marc André et montés dans ,de la gomme au chloral. Nous 
donnons dans le tableau ci-dessous, les dimensions extrêmes et entre parenthèses les 
dimensions moyennes : 

Stade Longueur totale du corps Longueur de la tête 

Stade 1 . . . . . . . . . . . . . . 0,97 mm à 1,50 mm (1,29 mm) 153 urn à 180 urn (165 urn) 
Stade II . . . . . . . . . . . . . 1,55 mm et 1,85 mm 234 ym et 234 um 
Stade III . . . . . . . . . . . . 2,00 mm à 3,27 mm (2,5S mm) 252 urn à 324 Drn (298 um) 
Stade IV . . . . . . . . . . . . 2,80 mm a, 4,.87 mm (3$3 mm) 3-12 prn à 450, um (398 um) 

A notre avis, la longueur du corps n’a guère de sens, car le thorax et I’abdo- 
men sont trop faiblement sclérifiés pour que l’on puisse en mesurer la longueur exacte 
sur des larves montées en préparation microscopique. Par contre, la tête est très for- 
tement sclérifiée ; si les préparations sont bien faites, il est valable d’en mesurer la 
longueur. Les valeurs obtenues, figurant au tableau ci-dessus, sont d’ailleurs signitica- 
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tives. Les rapports de croissance d’une mue à l’autre sont successivement : 1,41 - 1,27 
et 1,33. Une moyenne portant sur un plus grand nombre de larves au stade II nous per- 
mettrait peut-être d’obtenir un rapport plus constant vérifiant très exactement la loi 
de Dyar. 

D’autres caractères permettent de reconnaître les stades larvaires ; nous les 
étudierons successivement chez les stades 1, II et III que nous comparerons entre eux 
et au stade IV. 

Le stade Z (fig. 1.2, A et Bj, comme chez les autres espèces, se reconnaît aisé- 
ment gràce à la présence d’un pore d’éclosion céphalique, d’une seule paire de stigma- 
tes, celle du VIII” segment, et à l’absence des soies 1 sur le prothorax antérieur. Ce 
stade est également caractérisé par le développement d’une seule paire de soies caudales. 

Contrairement à ce qui existe chez les espèces épigées afric.aines décrites par 
ABONNENC (1%6j, la soie 6 du prothorax antérieur, du mésothorax et du métathorax 
ainsi que la soie 5 des segments abdominaux 1 à VIII sont épineuses. Par contre, la 
soie 8 du mésothorax et du métathorax est courte et lisse. 

La plupart des microsoies sont invisibles, même la microsoie (bj du prothorax 
antérieur qui est très développée au stade IV. La microsoie (nj du VIII’ segment abdo- 
minal est visible, mais simple. 

Le stade ZZ est caractérisé par l’apparition de la soie 1 et de la microsoie (b) 
au prothorax antérieur, de la deuxième paire de soies caudales (la petite) et de la 
deuxième paire de stigmates respiratoires, ceux qui sont situés au prothorax antérieur. 

Le stade ZZZ ne présente pas de car,actères bien particuliers ; les microsoies 
sont généralement plus facilement visibles qu’au stade précédent et l’extrémité pos- 
térieure de l’abdomen est plus sc.ltrifiëe. 

2.2*.2.1.3. - Caractères spécifiques de la larve de Phlebotomus mirabiiis 

La larve de Phlebotomus mirabilis au IV” stade se distingue de celle des autres 
espèces africaines décrites par : 

- la microsoie (b) du prothorax antérieur qui est épineuse et presque aussi 
développée que les soies 1, 2 et 3 ; 

- la microsoie (cl, du VIII” segment abdominal qui est bien développée et 
facilement visible ; 

- une des paires de soies c.audales qui est restée rudimentaire, ce qui consti- 
tue un critère particulièrement facile de reconnaissance ; 

- sa taille, alégèrement supérieure à celle des autres espèces. Signalons, pour 
faciliter la comparaison, quelques mesures moyennes effectuées par ABON- 
NENC chez quelques-unes d’entre elles : 

Espèces Longueur totale du corps 
I 

P. nntennatus occidentulis .......................... 2,51 mm en moyenne 
P. freetownensis srrdanicus ......................... 3,00 mm en moyenne 
P. freetownensis mapns ........................... 3,OO mm en moyenne 
P. schwetzi ....................................... 2,52 mm en moyenne 

2.2.2.2. - Spelcreophlebotomus gigas. 

Nous avons effectué cette étude avec un matériel réduit : trois larves au stade 1 
(préparations nu 116’ GV, 134 GV, 135 GV) obtenues en élevage et trois larves au stade 
IV (préparations no 425 GVB, 426 GVB, 427 GVB) récoltées dans un gîte larvaire. 
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FIG. 12. - Phlebotomns mirnbilis : larve au premier stade ; A, vue dorsale ; B, vue de profil. 
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FIG. 13. - Spelaeophlebofonms gigas : larve an quatrième 
ventrale. 

stade : A, vue dorsale ; B, v,uc 
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2~2.2.2.1. - Description de la larve au stade IV (fig. 13, A et B) 
Longueur totale du corps (trois exemplaires mesurés) : 4,78 mm à 5,50 mm. 
La tète’ : Toutes les soies céphaliques sont lisses, longues et progressivement 

effilées ‘(fig. 15). Les antennes sont moins Ilarges et beaucoup plus al,longées que chez 
les autres espèces. 

Le thorax : 
Le profhorax antériezzr (fig. 16, A) : toutes les soies sont lisses. Les soies 1 et 3 

se terminent en pointe mousse ; la soie 2 a l’extrémité épineuse ; elle est nettement 
plus petite que les soies 1 et 3 ; la soie 5 est longue et très progressivement effilée. 

Le prothorax posfdriezzr : les soies dorsales ne sont pas épineuses comme chez 
Phlebotomzzs mirabilis ou chez la plupart Ides autres espèces. E!lles sont lisses sur la 
plus grande partie de leur longueur et présentent un bouquet de quelques épines à leur 
extrémité, ce qui leur donne un aspect évasé (fig. 16 B). Les soies dorsales de tous les 
segments thoraciques et abdominaux sont de ce type chez Spelaeophlebotomus gigas. 
Les soies 1 du prothorax postérieur sont plus petites que les soies 2 et 3. Signalons 
que, sur l’un des exemplaires ,étudiés, une des soies 1 présente une extrémité en pointe 
mousse et l’autre: une extrémité Cpineuse. Sur un des exemplaires, la soie 3 est nette- 
ment bifide (deux épines) 8 son extrémité. Les soies pleurales semblent absentes, tandis 
que les soies 6, 7, 8, 9, et les microsoies (cl et (d) sont toutes présentes ; elles sont 
lisses. Les soies 7 sont très long‘ues, très effilées et recourbées à leur extrémité, Les 
soies 9 sont petites ; les nikrosoies (cl) sont bien développées. 

FIG. 14. -- Spef<ceophle;botomus gigas : huitième et neuviéme segments abdominaux de 
la larve au quatrième stade. 
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Le mésothorax porte des soies dorsales moyennement longues, assez trapues 
et .à extrémité épineuse. Sur l’une des préparations, une des soies 2 et une des soies 3 
semblent se terminer en pointe mousse. Sur les pleures, on observe un groupe de quatre 
soies bien dévc4opplées : la soie Q est Illa p~lus forte d’entre elles ; en dessous se situe la 
soie 5 et en dessus ,la microsoie (a), toutes les deux épineuses ; au même niveau que 
cette derniére, vers la face ventrale se trouve la microsoie (b). Les soies sternales, toutes 
lisses, sont assez di.fficil.es à identifier. Personnellement, nous les interprétons de la 
facon suivante : au niveau de la soie sternale 5, nous distinguons en allant vers le 
m6ieu de la face ventrale, une soie G longue et très effilée, ensuite une soie 7, égale- 
ment effilée, mais plus courte, un peu au-dessus de celle-ci, une soie 8 beaucoup plus 
petite que les précédentes, puis une soie 9 rudimentaire paramédiane que l’on pourrait 
prendre pour une mkrosoie. Au-dessus de la soie 7 se situe une microsoie particulière- 
ment développée, la soie Cc), et au-dessus de la soie 9, la microsoie Cd). Le développe- 
ment des microsoies surprend ; en effet, la longueur de c.ell.es-ci atteint ou dépasse celle 
des soies. Les microsoies (a,, (b), (c) sont nettement plus grandes que les soies 8 et 9, 
cette dernière étant à peine visible. Mais nous pensons plus satisfaisant de baser notre 
interprétation sur l’emplacement des soies plutôt que sur leur taille. 

FIG. 15. - Spdaeophlebofolnns &as : soies céphaliques de la larve au quatrième 
stade 
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Le métathorax (fig. 16, C) porte des soies dorsales légérement plus courtes que 
celles du segment pré&dent ; elles se terminent toutes en bouquet épineux. La dispo- 
sition des soies pleurales et ventrales, leur 7s dimensions et leur morphologie sont iden- 
tiques a celles du mésothorax. 

L’abdomen : sur les sept premiers segments, les soies dorsales sont assez 
courtes avec l’extrémité épineuse ; quelques-unes assez rares semblent se terminer. en 
pointe mousse. On peut noter une légère diminution de tai.lle du premier au septième 
segment. Les soies intersegmentaires IS sont bien développées ; elles présentent géné- 
ralement une extrémité en bouquet épineux. Quelques-unes se terminent apparemment 
en pointe mousse. Les pleures portent le s soies Q et 5 lisses et effilées, la 5 étant la 
plus longue, et la microsoie Ca) bien développée. Ventralement, on observe les soies A, 
longues, lisses, effilées et recourbées ; puis, au-dessus de celles-ci, les microsoies (b). 
Entre ces soies sternales, se situent trois pair:es de très petits organes, apparemment 
plus semblables chez cette espéc.e a des mkrosoies qu’à des organes rétrac.tiles. 

Le segment VIII (fig. 14 et 116, D) : les soies dorsales 1 et 2 sont courtes et se 
terminent en pointe mousse à l’exception d’une des soies de la paire 1 qui est épineuse 
à son extrémité. La microsoie Ca), située prés du stigmate est particuliéreme,nt bien 
développée et se termine en bouquet d’épines. La soie 3 est longue, entièrement lisse 
et effilée. Postérieurement, par rapport au stigmate et à la microsoie Ca!, il existe chez 
Spelaeophlebotomus gigas une soie supplémentaire assez forte, très longue que nous 
appelons soie 3 bis. La soie pleurale 4 et les soies ventrales 5 et 6 séparées par la micro- 
soie (b), sont normalement développées. 

Le segment 1.X (fig. 14) : chez Spelcteophlebc~tot~~rrs gigas, il existe quatre soies 
caudales comme chez toutes les especes connues de I’Ancien Monde. Les soies 1 et 2 
sont trts courtes, lisses et pointues. Enfin, les cinq soies lisses A, B, C, D, E. sont bien 
développées et ne présentent pas de caractères spécifiques particuliers. 

2.2.2.2.2. - Description de la larve au stade I; (fig. 17, A et B) 

Longueur totale du c.orps (1 seul exemplaire mesuré) : 1,7 mm. 
Elle présente, d’une part, tous les caractères propres aux larves du premier 

stade : pore d’éclosion, une seule paire de stigmates, une seule paire de soies caudales, 
absence de soies 1 au prothorax antérieur, et cl’autre part, un certain nombre de carac- 
tères spéc.ifiques. 

Les soies céphaliques sont lisses et bien développées. mais les soies 8 sont pro- 
portionnellement beaucoup plus longues .qu’au stade IV. 

Les soies dorsales présentent des caractères analogues à celles de la larve du 
stade IV, mais elles ne sont pas aussi épineuses à leur extrémité et généralement, elles 
sont .plus longues. 

Au prothoras antérieur, elles sont longues et se terminent cn pointe mousse. 
Au prothorax posterieur, les soies 1 sont très courtes et se terminent en pointe 

mousse. 
Les dorsales du mésothorax sont plus courtes que celles clu segment précédent. 

Les soies 1 et une des soies 2 ont leur extrémité éIargie ; l’autre soie 2 et les soies 3 sont 
tronquées. 

Les dorsales du métathorax sont de meme taille que celles du mésothorax ; 
leur extrémité est élargie, mais on ne distingue pas nettement d’lpines. 

Sur l’abdomen, on note une diminution de taille des soies dorsales du premier 
au huitiéme segment. Les soies 1 sont généralement l.es plus petites, les soies 3 les plus 
grandes ; leurs extrémités sont gfnéralement aussi larges que la base ou elargies. 

Au segment VIII, les soies 2 sont les plus petites et leur extrémité est mousse ; 
les soies 1 sont, lune terminée en pointe mousse, l’autre tronquée. Les soies 3 sont très 
longues et très progressivement effilées. Il n’y a pas de soies Sbis à ce stade. La micro- 
soie (n) est courte et lisse, 
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FIG. 16. - Spelaeophkbotomus gigas : 
A, soies du prothorax antérieur ; 

soies de la larve au quatrième stade : 

mé tethoras ; 
B, soies du prothorax postérieur ; C, soies du 

D, soies du huitiéme segment abdominal. 
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FIG. 17. - Spelneophlebotonlns gigas : larve au premier stade ; A, vue dorsale ; B, vue 
ventralc. 

213 



G. VATTIER-BERNARD 

Les soies pleurales et sternales présentent un c,ertain nombre de caractères 
vus chez la larve au stade IV. Elles sont toutes lisses, les soies 5 sont plus longues que 
les soies 4 A l’abdomen. Aux segments du thorax, les soies 6 et les-microsoies fdj sont 
particulièrement développées tandis que les soies 9 sont rudimentaires. “. 

2.2.2.2.3. - Caractères spécifiques (le la larve de Spelneophlehotomus gigas 

Ces caractères sont les suivants : 
- 9 soies &phaliques lisses : 
-.-A les soies dorsales, lisses sur la plus grande partie de kur longueur et pré- 

sentant un bouquet d’épines terminal ; 
- la présence d’une soie supplémentaire JEis au VIII’ segment abdominal 

chez la larve du stade 11’ ; 
- les soies sternales ,du mésothorax et du métathorax ; 
- le développement inaccoutumé de certaines microsoies. 

Etant donné certains traits de la neruation alaire chez l’adulte, ABONNENC 
(1965) avait décidé ‘d’élever le sons-genre Spelaeophlebotomrrs ,(Theodor, 1948) au rang 
de genre. La découverte de la larve de Spelaeophlebotomus gigcts et de ses caractères 
bien partilculiers, apporte, s’il en était be,soin, des arguments nouveaux en faveur de 
cette décision. 

22.3. - LA NYMPHE. 

2.2.3.1. Description de la nymphe de Phlebotomus mirabilis et de Spelaeophle- 
botomus gigas. 

La nymphe de Phlebotomus mircrbilis (fig. 1s) a été étudiée d’après *plusieurs 
exuvies nymphales de femelles et de mdles éclos dans notre élevage (préparations n” 
115 GVB, 117 GVB, 118 GVB, 129 GVB, 130 GVB,131 GVB, 133 GVB), celle de Spelaeo- 
phlebotomus gigas (fig. 19) d’aprés plusieurs nymphes et exuvies nymphales récoltées 
.dans les gites larvaires (préparations no 311 GVB a 31,+ GVB et 416 GVB à 422 GVB). 
Ces préparations sont actuellement en notre possession ; quelques-unes d’entre elles 
sont déposées au Centre O.R.S.T.O.M. de Boncly. 

Les nymphes de c.es cieux espèces et notamment celles de Spelaeophlebotomus 
gigas sont de taille relativement qrand,e. , Six nvmphes de chaque espèce ont été mesu- ” 
rées. Les résultats furenl les suivants : 

Longueur totale du cnrps chez Spelrreophlebotomus gigas : 4 mm à 4,8 mm. 
Longueur totale du corps chez Phlebotomus mirnbilis : 3,l mm à 3,s mm. 
La nymphe, comme chez tous les Phlebotominrw, présente deux parties prin- 

cipales : ie céphal,othorax et l’abclomen (fig. 18 et 19). 
Le ctphalothorax est lui-même composé de la tête, clu prothorax, du méso- 

thorax et du métathorax. Soudés entre eux, ces différents éléments du céphalothorax 
sont, cependant, assez nettement délimités et facilement repérables. 

La tête est séparée du prothorax par un profoncl sillon. Sa surface présente 
plusieurs protubérances épousant les formes des organes sous-,jacents : yeux, clypeus, 
palpes. antennes. La segmentation de ces dernières est très nettement ébauchée. 

Le prothorax porte la première paire de pattes et latéralement les stigmates 
respiratoires antérieurs (stigmates mésothoracique s ayant migré ?). Un sillon peu accusé 
le sépare .du mésothoras. 

Ce dernier, antérieurement, présente deux lobes paramédians coniques : les 
tuberwles mésothoraciquss. Les ailes, à leur angle basa& portent un lobe appelé ,lobe 
préalaire et généralement garni de quelques soies. 

Le métathorax, très bien individualisé, se présente dorsalement comme un 
segment relativement étroit, tandis que ventralement, il déborcle sur le premier segment 
abdominal. 
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FIG. 18. - Phlebotomns mirabilis, nymphe ; A, nym he entière vue de profil ; B, tète 
vue de face ; C, prothorax et mésothorax vus de P pro 11 ; D, smétathorax et premier seg- 

ment abdominal en rue dorsale. 
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! 500, 

250~ 

FIG. 19. - Spelaeophlebofonllzs yiyas, nymphe ; 
vue de face ; 

A, nymphe entière vue de profil ; B, t&e 
C, prothornx et mésothoras vus de profil * D, métathorax et premier seg- 

ment ahdominal en vue dorgale. 
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L’abdomen ,est for& de neuf segments tous bien différenciés ; les deux pre- 
miers n’ont pas de sternite apparent ; ‘le segment WI1 portant di~t6ralement des stig- 
mates respiratoires postérieurs et le segment IX sont cachés par l’exurie larvaire que 
conserve la nymphe et qui lui sert de support. Plusieurs familles de Dipteres Néma- 
tocères présentent cette particularité. Les nymphes cle certains Xycetophilidae comme 
les Phlcbotominne portent à la partie post&ieure de l’abdomen la dépouille larvaire 
rétrac.tée. Chez les Limnobiidnc, les nymphe s retiennent l’esuvie larvaire qui sert de 
lien d’attache à la plante nourriciére. Chez les Srntopsidae, I’exuvie larvaire protège 
la nymphe immobile ; seule, la partie antbrieure est dbchirée, permettant l’érection 
des cornes respiratoires thoraciques bifides. Enfin, chez certains Cccidomyiidrre, la 
dernitre exuvie larvaire constitue un véritablp puparium durci comparable à c.elui des 
Diptères Supérieurs. 

La nymphe est ornée d’un certain nombre de soies, généralement très cour- 
tes et difficiles à voir, mais que nous avons pu cependant observer chez les deux espir- 
ces qui nous intéressent : 

- 10 paires de soies céphaliques (fig. 20, A) ; 
- A paires de soies pronotales (fig. 20, B) ; 
- 6 ou 7 paires de soies m&onotales dont 2 OLI 3 prbalaires (fig. 20, C). Chez 

Phlebotomns mirnbilis, nous n’en avons observé que deux. Chez Spelaeo- 
phlebotomus gigas, il y a deux miwosoies (5 et 6), et une soie bien déve- 
loppte, longue et forte, visible au fort grossissement de la loupe binoculaire. 
Mais celte soie tombe vraisemblablement dans la plupart des cas, c.ar nous 
ne l’avons observée que sur deux exemplaires. Sur d’autres préparations, 
prés des deux microsoies, on peut observer le point d’insertion de cette 
soie caduque. 

- 5 paires dc soies métanotales (fig. 21, A, ; 
- 4 paires de soies dorsales sur le premier segment abdominal (fig. 21, B) ; 
- 6 paires de soies dorsales sur le 2~ segment abdominal ; 
- 4 paires de soies dorsales et 4 paires de soies ventrales du 3” au 8” ses- 

ment abdominal ; le 9” segment est glabre. 

La nomenclature employée pour ces soies est celle d’ABONNENC (1956). 

Signalons, enfin, que nous avons observé comme cet auteur, en divers endroits 
de la nymphe, un certain nombre « d’organes circulaires rappelant l’ouverture d’un 
stigmate ». Le rôle de ces organes n’est pas connu ; ils se rencontrent généralement 
dans le voisinage d’une soie. Chez Phlebotomrls mirnbilis, nous en awns observé : 

- près ,cles soies céphaliques 3, 4, 6 et 9 : 
- près des soies mhsothoraciques 2 et 3 ; 
- près des soies m6tathoraciques 2 et 3 ; 
- près des soies abdominales 2 et 4. 

Chez Spe2aeoplzlcbofomr~.~ gigas, nous n’en n’avons pas vu. 

2.2.3.2. - Car«cfPres spècifiqnes dc CPS nymphes. 

Chez la plupart des espèces éthiopiennes connues, la nymphe ne présente 
pas de caractères spkifiqucs permettant de d&finir son appartenance R une espèce en 
l’absence de l’adulte. Phlebotomzzs mirabilis et Spelaeophlebotom~ls gigas ne font guère 
exception à cette règle. Retenons, cepentlant, que la présenre d’une soie relativement 
longue et forte sur le lobe prcilalaire est, jusqu’à plus ample connaissance, un caractère 
propre à Spelaeophlebotomrrs gigas. 
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FIG. 20. - PhIebofonxus mirnbilis : soies de la nymphe : A, soies céphaliques t 
R, soies du prothorax ; C, soies du mesothoras. 
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FIG. 21, - Phlebofomns mirabilis : soies de la nymphe ; A, soies du mktatho- 
ras : B, soies abdominales. 
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3: RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE 

Huit esptces de Phléhotomes cavernicolcs sont actuellement connues sur le 
wntinent africain. Prés de quarante grottes, inégalement réparties entre dix pays clifff!- 
rents, les abritent (fig. 22). 

Les espèces de Ph1ébotome.s dont nous donnons la répartition gtogrnphique 
dans ce mémoirel sont considérées par nous comme cavernicoles (troglophiles ou tro- 
globies) : 

- soit parce que nous en connaissons plus ou moins la biologie pour l’avoir 
personnellement étudiée, c’est le cas notamment de Spekreophlebotomus 
gigas et de Phlebotomus mirabilis ; 

- soit parce que c.es espèces n’ont été rkoltées que dans des grottes et dans 
des zones suffisamment profondes ,de celles-ci. 

Nous ne mentionnerons pas les espèc.es trcgloxènes OLI faisant partie de 
c l’association pariétale z telles que, par exemple Phlebotomus renazzxi Parrot et 
Schwetz, 1937 (ADAM et ABONNENT, 1960) que nous avons pu observer personnellement 
à ,l’entrée de la grotte de K$la-N’Tari dans la partie appelée « galerie du métro », ou 
Phlebotomzzs guggisbergi Kirk et Lewis, 1952. 

3.1. Répartition des espèces étudiées par l’auteur. 

3.1.1. - S,PEL.~EOPHLEBOTOMUS GIGAS. 

3.1.1 .l. - Rappel bibliographique (fig. 221. 
Spelaeophlebotomus gigas est la première espèce de Phlébotome cavernicole 

découverte en région éthiopienne. Dé.pigmentée, de forme grêle, de grande. taille et 
dotée de longues pattes, elle fut Lout d’abord récoltée dans ta « Grande Grotte >> de 
Thysville (Territoire des Catarac.tes) dans l’actuelle République Démocratique du Congo- 
Kinshasa et dkrite, en 1937, par L. PARROT et ,J. SCHWETZ, d’après une femelle. 

En 1938, <le mâle cle Spelaeophlebotomus gigas est recueilli dans une petite 
grotte de ce rn&ne territoire, près de RIatadi (point d’eau du village de L,uadi-Soro) et 
décrit par PARROT et W~NSON. 

<Quinze années plus tard, en 1949, LELEUP ré.coIte plusieurs exemplaires de 
cette espèce dans trois cavernes du Territoire des Cataractes. Une femelle est observée 
tandis qu’elle prend son repas sur un Microchiroptke. 6 Il n’est pas exclu, écrit alors 
LELEIIP, que Phlebotomus gigas, soit transmetteur d’hémosporidies aux Chauve-souris 
fréquentant les grottes qu’il peuple ». 

Pendant dix-huit années Spelaeophlebotomus gigas n’est connu que du seul 
Congo-Kinshasa. Il est vrai qu’en Afrique intertropicale I.es acquisitions de la biospé- 
léologie sont encore restreintes et les biospéléologues peu nombreux, aussi, ne faut-il 
pas croire trop ti>t à l’étroite endémicité de cette espéce. 

En effet, les découvertes successives au Congo-Kinshasa cle Diptères hémato- 
phages cauernico,les : Spelaeophlebotomus gigns en 1936, Anopheles vanhoofi Lanson 
rt Lebied en 1945, Anopheles rodhaini Leleup et Lips en 1950, Anopheles faini en 1952, 
vont amener certains ,entomologistes médicaux de P0.R.S.T.O.M. B prospecter les grot- 
tes de plusieurs autres territoires africains. 

C’est ainsi que J.-P. ADM, en 1955, au Cameroun, à Akok-Bekue, près de 
Mbalrnnyo, récolte un exemplaire de Spelaeophlebotomus gigas .dans une grotte semi- 
obscure creusée dans le grès à cinquante kilométres au sud-ouest de Yaoundé. 

En 1958 (Auxnr et BMI,LT-CHOLIMARA, 1964) des mâles et des femelles de c.ette 
méme espèce sont capturés dans 1.a grotte « des Chimpanzés » 2 Kindia en Guinée. ,Cette 
grotte est creusée dans le gneiss (ADM, B.uI,~Y-CHO~M,~RA et ABONNENC, 1960) à la base 
d’une falaise de trente mktres. Dans la salle terminale, l’éclairement est nul et l’humi- 
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dité voisine de la saturation. Q Cette salle, disent les auteurs, comporte des prolonge- 
ments à plafond surbaissé, impénétrables à l’homme, OU les traces de porc-épic sont 
nombreuses (marqUes de pas, piquants). C’est dans ces couloirs de faible sec.tion, en 
pleine obscurité, que se trouvent Yes Spelaeophlebotomus gigas ». 

3.1.1.2. - Observations : 
Au Congo-Brazzaville (fig. 22, 2,3 et 24). 
Les entomologistes médicaux de 1’O.R.S.T.O.M. ont entrepris sur ce territoire 

des proslpections <en milieu cavernicole depuis 1960 (+,. Les cavités y sont nombreuses ; 
du nord au SU$ et d’ouest en est, elle se répartissent comme suit (fig. 23). 

- deux grottes dans la région de Divénié ,(vallée de la Nyanga) : 
- quatre grottes dans la région de Sibiti (réseau hydrographique de la Luadi, 

affluent du Niari) ; 
- quatre grottes dans la région de Loudima (vallée de la Loudima, affluent 

du Niari) ; 
- la grande grotte de Kila-N’Tari ; 
- trente-six grottes dans le massif de Bangou. 

Spelaeophlebotomus gigas colonise un grand nombre de ces cavités. Il a été 
récolté : 

- à Tiila-N’Tari, en 1960, par J.-P. ADAM dans une salle gigantesque dont la 
voûte peut atteindre quarante mètres. Nous y sommes personnell,ement 
allée en mars 1963, mais n’avons pas retrouvé cette espèce. La densité de 
la population doit y être trks faible. 

- dans une vingtaine de grottes du massif de Bangou : 
1” 

2” 

3” 

$” 

5” 
6 o 

7” 

8” 
9” 

10” 
11” 
12” 

Matouridi, visitée par J.-P. ADAM dès 1960 ; nous y avons retrouvé en 
1963 quelques rares Spelneophlebotomus gigns dans la grande salle et 
dans un laminoir (1 et 2). 
Meya-Nzouari, connue depuis 1961 et dont il sera abondamment ques-. 
tion dans les chapitres suivants (3 et 4). 
M’Passa, visitée superficiellement en 196,l ; quelques Spelaeophlebo- 
tomus gigas furent récoltbs (3, et 5) lors d’une seconde prospection en 
1964. 
Meya-Village ou Meya ‘II, découverte et prospectée pour la première 
fois en 1963 (5). 
M’Vounda (5) visitée en 1963. 
Bitorri, découverte en 1964 et qui est devenue notre laboratoire SOU- 
terrain (6). 
Malala II, que nous avons découverte et prospectée pour la première 
fois en 1965. 
Bimbi, 
Grotte Bernard, 
Grotte Nzao. I découvertes en 1967, par B. GEOFFROY. 

Meya III, 
M’Poka II, \ 

(‘) Les nombreuses découvertes et prospections de grottes au Congo-Brazzaville s0n.t le résuMat d’un 
long et fructueux Itravail en équipe lancé et animb par J.-P. ADA>~ et auquel nous avons participe 
personnellement de 1962 à 1969. Nous devons la dGzouvcrte d’un certain nombre de grottes à 
hlM. B. GEOFFROY et 8. Lwowr qui furent successivement techniciens au laboratoire d’btomologie 
médkale du Centre O.R.S.T.O.M. de Brazzaville à partir de 1965. 

(lj J.-P. ADMI, 1960. - Document multigraphié. 
(2) J.-P. ADMI et G. VATTIER, 1963. - Document multigraphié. 
(3) J.-P. ADA% 1961. - Document multigraphié. 
(4) -J.-P. ADAM, G. DATTIER et F. X. PAJOT. - Document mult:graphié. 
(5) J.-P. ADM.~, G. VATTIER et M. DEJIELLIER, 1964. .-- Document mlultigraphi&. 
(6) J.-P. ADMI et G. VATTIER, 1964. - Document multigraphié. 
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13” Malala 1, 
14” Moussia, 

nous connarssinns ces grottes depuis 196.3, 

I . 
mais n’y avions récolté aucun Phlébo- 

\ 

tome ; en 1968, F. LEPONT fait une nou- 
velle prospection et en récolte quelques- 
uns. 

15” Grotte Paul en 1968, 
16” Grotte Gilbert en 1968, 
17” Manfini ou hfanfikini en 

1968, 1 dfcnuvertcs par F. LEPONT. 
1X” Moutembessa en 1969, 
19” Founta en 1969, 
20” Yen$0 en 1969. 

- dans deux grottes de la region de Sibiti : 
1” Bianga, I 
2” M’Biala. \ 

découvertes cn 1969 par F. LEPONT. 

- clans deux grottes de la région de Dirénié : 
1.” Bacongo, I 
2” Mounangadia Dianga. , derouvertes en 1669 par F. LEPONT. 

Les populations de Spelaeophlebotomns gigas dans ces vingt-cinq grottes sont 
d’inégale densite. Celle-ci est méme parfois très basse ; a Icila-N’Tari ou Matouridi, par 
exemple. Bien que nous n’ayons pas eu pour des raisons indépendantes de notre volonté 
la possibilité cle prospecter personnellement toutes les grotte:3 récemment découvertes 
et plus prtcisément celles connues clepuis 1069, nous considerons que les plus riches 
et les plus intéressantes pour l’étude de SpclaeophZt~hofoma,s gigas sont : Meya-Nzouari, 
Meya-Yil,lage OLI i\Ieya II, Malala II, Bimbi. hianfikini, tout au moins clans l’état actuel 
de nos connaissances, car bien des cavites restent vraisemblablement h découvrir. 

Etendant les prospections en milieu cave.rnicole aux états limitrophes du 
Congo-Brazzaville, J.-P. ADM récolte en 1966, plusieurs Phlebotomes qu’il nous confie 
pour étude. 

D#eux exemplaires de Spelaeophlebotomrw gigas proviennent de la grotte de 
RIassa au Gabon. Cette grotte est creusée dans un sol très riche en fer. Sa formation 
résullte rraisemb~l~ablement d’atfouilleme.nt de zones plus friab,les sous cl,es plaques de 
cuirasse latéritique. 

Deux autres spécimens, deux mûles de la mème espèce ont été c.apturés dans 
la grotte de M’Baiki en République Centrafricaine. 

3.1.2. - PHLEROTOMUS MIRAHILIS. 

3.1.2.,1. - Rappel bibliogrtcphique (fig. 22,). 
Deux années environ après la découverte de Spelrteophlebotomrrs gigas par 

.J. SCHTVETZ, une prospection dans la grotte de Thysville permet la capture par Edouard 
DEPLINES, Agent sanitaire du Chemin de Fer clu Bas-Congo, d’une deuxième espèce 
de Phlébotome cavernicole : Phlcbotomns (Prophlehofomus) mirabilis dont les deux 
sexes sont décrits I)ar PARKOT et LANSON en 1939. En 1945, de nouvelles récoltes, 
toujours dans la grotte de Thysville, autorisent ces deux auteurs 8 compléter la des- 
cription .des deux espèces Spelaeophlebotomns gigcts et Phlebotomns mirabilis. La 
meme année, WAMON et LEBIED (1946) d&crivent Illhabitat de ces Phlébotomes caver- 
nicoles. 

Creusée dans une formation schiste-calcaire, la « grancle Grotte » de Thysville 
se présente comme un système de « galeries etagées entièrement souterraines... et se 
termine en impasse après un trajet de 1.800 nietres 9. Tant& haute de voûte, tantôt 
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basse, elle comprend trois parties : la première « est d’un accès facile et se termine 
dans ‘une vaste saI,le très large et très haute, dite « salle des ,Chauves-souris a, la 
deuxième est pénible, car il faut y ramper, soit B sec, soit clans l’eau, la troisième n’est 
accessible qu’aux alpinistes ». Les eaux de suintement se rassemblent en un ruisselet 
qui traverse la grotte, ou s’accumulent pour former de petits lacs. L’entrée de la 
grotte s’ouvre au fond de la <aIlte au bas d’une haute falaise calcaire. Le lit d’un ruis- 
seau, desséché en saison sèche y conduit. Lors des pluies, ce ruisseau extérieur, gonflé 
par les eaux de la vallée, rend la visite dangereuse, voire impraticable ,. 

Des Microchiroptères appartenant à l’espèce Miniopferrrs inflatus Thomas 
ocwpent cette grotte et sont particulièrement nombreux dans la salle dite < des Chau- 
ves-souris a, à 300 mètres de l’entrée. Cette salle est bgalement le lieu d’élection de 
Spetaeoph,tebotomas gigas et Phtebofomns mirabitis qui y virent dans l’obscurité 
complète. 

En 1952, RIRIi et LEWIS signalent Phtebotomus mirabilis h Bwamba clans 
l’Ouganda, mais ne précisent pas s’il fut récolté dans une grotte ou à l’extérieur. 

3.1.2.2. - Observations au Congo-Brazzaville (fig. 22, 23, 2C et 2.5). 
Plusieurs grottes du Congo-Brazzaville abritent également Phtcboiomus mira- 

bitis. Dès 1960, une #cinquantaine d’adultes des deux sexes est récoltée dans la grotte de 
Matouridi (l), et quelques exemplaires sont recueillis à Kila-N’Tari. 

Mais c’est surtout dans les grottes de Meya-Nzouari et de Doumboula près de 
Loudima (VATTIER, 1966) que l’espèce constitue une population particulièrement dense. 
A Meya-Nzouari, Phtebotomus mirabitis cohabite avec Spetaeophtehotomns gigas, mais 
il est beaucoup plus abondant que lui (2 et 3). 

Plusieurs exemplaires ont été recueillis dans les grottes de Bimbi et de Nzao, 
dans la grotte Gilbert et à M’Polta II. Enfin nous avons capturé deux femelles dans la 
grotte du Viaduc à Loudima. 

3.1.3. - PHLEBOTOMUS EMILII (fig. 22, 23 et 25). 

Au Congo-Brazzaville, en juin 1964 et en avril 196.5, dans la grotte de Doum- 
boula, six Phlébotomes mâles appartenant à une espèce nouvelle : Phtebotomus emitii 
Dattier, 1966, sont récoltés ‘par J.-P. AD.\M et nous-même. 

Au cours des mois d’août et septembre 1967, lors d’une mission de sept semai- 
nes, de nouvelles prospections clans la grotte de Doumboula nous font connaitre la 
femelle de Phlebofomrrs emilii. 

La m,ême année, un couple de Phtebofomrrs emilii est récolté clans la grotte de 
M’Poka II. 

3.1.4. - PHLEBOTOMUS hroucmn. 

Nous avons décrit cette espèce en collaboration avec E. ABOAYE~TC, en 1967. 
Deux femelles seulement sont connues : l’une récoltée par J. IkIOZICHET au Cameroun 
(grotte de Kumba), l’autre par J.-P. ADAM en République Centrafricaine (grotte de 
Bébé). 

Il s’agit là d’une espèce très proche de Phtebofomrrs mirabitis. La spermathèque 
cependant permet de très bien clistinguer les deux espèces. 

3.2. Répartition géographique des autres espèces connues en Afrique. 

3.2.1. - PHLEROTOMUS DARLINGI (fig. 22). 

Phtebotomzrs dartingi est d’abord décrit par LEWIS et KIRK en 195$, d’après un 

c.1) d.-P. ADMI, 1960. - Document multigrnphié. 
(21 J.-P. Anar, G. VMTIER et F. S. PA*JOT. - Document multigraphié. 
(3) J.-P. ADAM et G. VATTIER, 1965. - Document multigraphi~. 
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FIG. 24. - Carte de répartition des Mébotomes dans les grottes de la forét de Bangou 
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FIG. 25. - Carte de répartition des Phlébotomes <dans les grottes des environs de Londima. 
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mâle récolté dans une grotte du Soudan à Jebel To~i. La femelle est découverte et décrite 
un peu plus tard par QUTUUUDDIN en 1961. 

3.2.2. - PHLEBOT~M~S ~xïwcoL~ (fig. 2~2)‘. 

En 1955, J.-P. ADAM découvre à Akok-Bekue, au Cameroun, Phlebotomus bal- 
micola décrit en 19’59 par ABONNENC, ADAM et BAILLP-CIIOUMBKA. Mâles et femelles de 
cette espèce sont connus. La grotte ob ils vivent s’ouvre, à sa partie inférieure, à trois 
mètres environ au-dessus du fond marécageux de la vallée. Creusée dans le grés, elle 
comprend une salle principale (ADAM, BAILLY-CHOUMAR~ et ABONNENC. 1960) sub-lenti- 
culaire de quinze mètres sur vingt, où Phlebotomus bnlmicoln figure en nombreux exem- 
plaires. Une importante colonie de Mic.rochiroptères oc.cupe de petites c.avités annexes. 
L’humidité est proche de la saturation. L’éclairement est faible sans être nul. C’est une 
grotte < sèche r>. 

P11u.s récemment, au mois d’aoùt 1967. L. MATILE (communication personnelle), 
lors d’une mission au Cameroun, récolte Phlebotomus Palmicolrr en plusieurs exem- 
plaires à Akok-Bekue et clans la grotte de Nkolbisson près de Yaoundé. 

3.23. - PHLEBOTOMUS SOMALIENSIS (fig. 22). 

,Cette espéce décrite par ABONNENC, ADAM ~1 BAILLP-CI-IOUKIRA en 19.59 a é.té 
Captur&e en Somalie Britannique dans la grotte de u( Shnmah Aleh ». Cette dernière 
(ADAM, B~ILL~-CHOIJKIRA et ABONNENC, 1960) « se trouve dans la chaine montagneuse 
qui s’tlève, abrupte, au-dessus de la plaine cotière pour s’amortir vers le sud en un 
plateau lqui se continue en Etiopie )>. C’est une petite grotte c.reusée à flanc de coteau 
dans le calcaire. Elle comprend essentiellement une petite salle d’environ cinq mètres 
de longueur et trois mètres de largeur, qui se r&réc.it en un long boyau d’une quinzaine 
de mètres. Phlebotomus somaliensis a été récolté dans cette salle qui est faiblement 
éclairée et traversée par un ruisseau. L’a température y est constante et égale sl 29 “C. 

3.2.4. - PHLEBOTOMUS CRTPTICOLA (fig. 22). 

Phlebotomus crypticolcl a été cléc.rit par AISONNENC, ADAM et BAILLI--CHOUSLRA, 
en 1959 ; il est de teinte claire ; il possède des yeux réduits ; il vit en pleine obscurité. 
Cette espèce a été ,récoltée en de nombreux exemplaires, m.à.les et femelles, dans la grotte 
de .Missirikoro située à douze kilomètres au sud de Sikasso au Mali (ii~.~, BMLLT- 
CHOUMARA et ABONNENC, 19601. C’est une grotte sèche d’effondrement, creusée clans un 
« piton gréseux isolé au milieu d’une plaine ». Elle est faite de salles s’ouvrant à 
l’extérieur, où la pluie pénètre lors des tornades, et de couloirs entièrement obscurs 
creusés à mème Ila roche. Phlebotomus crypticola « ,a été trouvé aussi bien dans les salles 
ouvertes et faiblement éclairées qu’au fond des boyaux les plus obscurs 8. La tempé- 
rature à l’intérieur lors de la prospection était de 25 “C pour 29 ” à l’extérieur. 

J.-P. AIUM a capturé dans cette grotte plusieurs espèc.es de Microchiroptères, 
déterminés ensuite par AELLEN ; il s’agit de : 

- Hipposideros commersoni gigcw Geof. 
- Hipposide-s jonesi Harnam. 
- Nycteris sp. 
- Taphozous peli ‘I’emm. 

Récemment, en 1969, J.-P. ADAM nous a confié pour détermination un lot 
important de Phlébotomes réco1té.s par lui, cet.te mè,me annbe, dans la grotte de Pala 
en Haute-Volta. Cette grotte résulte d’un affouillement SOL~S cuirasse Iatéritique. Les 
Phlébotomes, qui se sont révélés être des Phlebotomus crypficola, avaient été capturés 
h l’aide d’un piège C.D:C. 
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3.3. PhEbotomes cavernicoles des autres parties du monde. 

Signalons rapidement que des Phlébotomes « cavernicoles > (,Y) ont 4té récoltés 
en d’autres régions du monde. 

>C’est ainsi que MARTIN~ et coll. (1961-1962) en indiquent plusieurs esptces dans 
1’Etat ,de Mi,nas ,Gerais au :Br,é.sil : telles que Luhomyia cauernicola (COSTA LWA, 1932) 
et Lutzomgia ischnacantha Martins, Souza et Falc.ao, 1962. 

D’aprés KOGAI (t958) Phlebotomzzs paulovskyi Perf., IH33, qui fut récolté pour 
la première fois en 1932 par PETRISCHEVA en Turiménie dans les grottes de Karaltalinsk, 
est relativement fréquent dans les grottes de Nurata-Tau dans la région de Samarkand 
en U.R.S.S. 

,QUATE (1961-1962) de son côté révèle la présence de Phlébotomes dans les 
grottes de Malaisie et de ,Bornéo. Ce sont Phlebotomus (Idiophlebotomns) asperulrrs 
JQZTATE et FAIRCHILD, 19,61) dans les Batu Caves, et Phlebotomus (Idiophlebotomus) pho- 
letor (QUATE et FAIRCHILD, 1961), dans les Gomantong Caves au nord de Bornéo. 

En 1965, c.e ~même auteur déorit deux autres espèces du même sous-genre, 
Phlebotomus sejunctns et Phlebotomus erebicolus, récoltées dans des groites aux Phi- 
lippines. 

Ces auteurs, malheureusement, à notre connaissance, n’ont pas eu l’occasion 
d’effectuer une étude biologique des espéces décrites ce qui interdit cle faire des compa- 
raisons avec les Phlébotomes carernicoles africains. KOGAI signale c.ependant que, dans 
la montagne de Nurata-Tau, les emplacements de multiplication des Phlébotomes sont 
essentiellement les terriers et les grottes qui, sur les pentes, servent d’abris temporaires 
ou d’habitat aux animaux sauvages : renards, loups, nombreux clans la région. Toujours 
sur les pentes, mais vers les sommets, il existe des grottes avec de nombreux nids 
d’oiseaux. 

CONCLUSION 

En résumé : 
Spelaeophlebotomus gigas a été récolté dans 3@ grottes de 6 territoires : Guinée, 

C8ameroun, Congo-Kinshasa, Congo-Brazzaville, République Centrafricaine, Gabon. 
Phlebotomus mirabilis dans 10 grottes de deux territoires : Congo-Kinshasa 

et Congo-Brazzaville. 
Phlebotomrrs emilii dans deux grottes du Congo-Brazzaville. 
Phlebotomas moucheti dans deux grottes, l’une du Cameroun, l’autre de la 

République Centrafricaine. 
Phlebotomns darlingi dans une grotte du Soudan. 
Phleboiomus balmicola dans deux grottes du Cameroun. 
Phlebotomus crypticola dans deux grottes, l’une du Mali et l’autre de Haute- 

Volta. 
Phlebotomrrs somaliensis dans une grotte de Somalie. 

11 serait illusoire d’épiloguer sur le caractère endémique ou non des espèces 
qui n’ont été récoltées que dans une ou deux grottes et en petit nombre ; cle même, il 
serait dangereux de juger de leur qualité de lroglobie ou de troglophile. Nais la répar- 
tition géographique de Spelaeophlebotomus gigas et de Phlebotomns mirabilis, la densité: 
de leurs populations dans c.ertaines grottes, les nombreuses observations dont ils ont 
fait l’objet, nous autorisent en ce qui concerne ces deux espèces à formuler quelques 
conclusions. 

Spelaeophlebotomus gigas ne peut plus i%re considéré maintenant comme 
enclémique des grottes de la région calcaire de Thysville. Sa répartition géographique, 
dans l’état actuel de nos connaissances, s’étend de la ,Guinée au sud du fleuve Congo, 
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c’est-à-dire du sixièmeldegré de latitude nord au sixième degré de latitude sud ; il présente 
par ailleurs une certaine variété d’habitat. 

En effet, les grottes qui l’abritent sont creusées dans des formations géologiques 
variées : calcaires, grés, gneiss, roches ferrugineuses. Il colonise les fonds les plus 
obscurs des cavernes (Thysville, Meya-Nzouari, Grotte des Chimpanzés...), mais s’aven- 
ture aussi dans des zones moins ténébreuses (.grotte semi-obscure de Akok-Bekue, 
Malala II). 

Quant à Phlebotomus mirabilis, connu pendant plusieurs années de la seule 
grotte de Thysville, il voit son habitat étendu à dix cavités grâce aux prospections 
entreprises au Congo-Brazzaville depuis 1960. Dans deux d’entre .elles, il constitue une 
très importante colonie et nous y avons découvert ses gîtes larvaires. 

Il a toujours été rencontré au Congo dans des endroits totalement obscurs et 
tout son cycle se déroule dans la grotte. Apparemment et dans l’état actuel de nos 
connaissances, son aire de répartition est beaucoup plus restreinte que cel,le de SpeIueo- 
phlebotomus gigas. Toutefois, les récoltes faites par DE BARROs h~ACIIAD0 en Angola 
permettent de supposer que Phlebotomus mirabilis a des habitats divers ‘et des exigences 
variées suivant les populations. 

Manuscrit recu ïe 9 avril 1970. 
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